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[Comment on fait des révolutions]
J'essaie de dire quelques ventés, seul tribut que je puisse offrir à mou pays dans ses malheurs. J'espère qu'il ne lui sera pas inutile , puisque c'est surtout la vérité' que ses ennemis redoutent. D'autres viendront après moi dans le même but. Moi-même je reparaîtrai plus d'une fois sur la brèche. Je ne sais si nos efforts obtiendront quelques succès; mais ce dont je suis sur, c'est que ni moi, ni les e'crivains qui se sont as-
socie's pour la défense des libertés publiques, ne se lasseront les premiers dans cette lutte.
M. le vicomte de Chateaubriand m'a rendu le service d'annoncer cet écrit , dans une brochure dont vingt mille exemplaires se sont répandus en deux jours, bien qu'aucun journal n'aiteu la permission d^en parler. Je rends au Public le service de lui annoncer à mon tour que M. Re'ratry ne tardera pas à paraître dans la lice. A peine remis des fatigues d'un procès oii il a conquis tant d'honneur pour lui-même et tant de honte pour le ministère, cet honorable et courageux citoyen và reprendre la plume. Il m'a autorise' à l'engager ainsi auprès du Public.
Pans, le 5 juillet 1827.
La ceilsure est rétablie. Elle Test sous le même prince qui fut populaire au premier jour de son règne pour Favoir révoquée. Elle Test sous les mêmes ministres qui semblent avoir pris à lâche de détruire cette popularité, et de faire régner le silence sur les pas de leur maître.
Cet événement n'étonne poitit ; on Taltendait; le bon sens public avait trop bien jugé le système du ministère pour ne pas comprendre que la censure était un de ses besoins. Nos hommes d'Etat peuvent avoir assez de bar-
( 8 J diesse pour tenter le renversement des institutions en présence même de la publicité , quand elle existe forcément; ils peuvent braver, sans en prendre trop de souci , les arrêts de Topinion , quand ils sont ine'vitables ; mais cependant, pour de tels projets, le silence est plus commode, et on devait y avoir recours, dès qu^il serait possible de Timposer.
Depuis quelque temps l'Opposition s^étail fait jour de toute part. Elle avait amené sur le premier plan de la scène politique deux corps immenses dans l'Etat , la pairie et la magistrature ; les écrivains combattaient derrière eux. Justice est faite de ceux-ci , le procès des autres reste à faire. Ce sera de nouvelles pages dans notre histoire , de nouvelles phases dans une révolution dont les premières causes sont déjà loin de nous , révolution qu^on refusait encore de reconnaître quand elle grandissait de jour en jour, mais qui a pris son cours depuis plusieurs mois et
(9) qu^oii peut regarder dès à présent coinme en pleine activité.
On verra comment. Mais disons d'abord quelques mots de la mesure qui amène les écrivains de FOpposition sur un nouveau terrain. Il importe de connaître Fatmosphère dans laquelle nous allons vivre.
Au moment où Ton enchaînait la presse périodique, le persifflage était de rigueur. Il a tant de dignité! Il sied si bien à ces hommes et à leurs œuvres ! Toutefois ne pouvait-on trouver rien de mieux que le ridicule récent et épuisé de la loi d'amour? On nous annonce presque officiellement que cette censure sera douce et paternelle , qu'elle se bornera à effacer quelques injures , qu'elle ne se refusera à aucune discussion sage et mesurée , qu'elle s'efforcera même d'élever la polémique du
journalisme à la dignité des débats parlementaires. Certes , en eût-on le projet , il est douteux qu^on fût assez, maître de soi, pour condescendre long-temps à de perfides ménagemens. Mais en ve'rité, à qui prétendrai t-on faire croire que c^est dans quelques intérêts de politesse, que cVst pour résoudre quelques questions d^urbanité , que trois ministres, les plus impolis de la terre , sont venus se heurter une dernière fois contre Fopinion publique, et que cVst pour donner de la dignité' à quelque chose qu'on fait choix de M. De Liège et de M. Lourdoueix.
Non, il n'y a rien de nouveau dans tout ceci, et il est trop tard pour essayer de nous tromper encore avec des mots. La censure a été rétablie dans le même but pour lequel elle avait été créée; autrement on n'eût jamais songé à la rétablir. Elle sera telle qu'elle était na?r guère, telle que nous l'avons tous connue; car on ne pense pas sans doute que le mini s-
tère ait voulu une censure oisive et inutile à ses desseins.
On pourra donc se livrer de temps à autre à une sorte de discussion, énoncer quelques faits insignifians, publier peut-être quelques nouvelles venues de IVtranger , jouir en un mot d'aune liberté apparente. Mais que ces nouvelles apportent le récit de quelque violation insolente de notre territoire, qu'elles découvrent les misères de notre diplomatie , ou fassent retentir les paroles d'un puissant voisin qui prendrait notre gouvernement en pitié, et la censure saura bien épargner à la France au moins la douleur de les lire. Que des citoyens soient victimes des méprises de l'autorité ou de ses violences, qu'ils soient atteints par l'arbitraire dans leurs personnes ou dans leurs droits, et l'on verra si de tels faits peuvent arriver à la connaissance du Public!
Au surplus on peut en jugerdès aujourd'hui.
La première feuille du Courrier Français qui ait été soumise à la censure, publiait une lettre d^un scrutateur du colléae électoral où vient d'être nommé M. La Fayette. Pendant que quelques optimistes admiraient déjà Tesprit de tolérance qui avait permis cette publication', les censeurs étonnés demandaient compte au journaliste de sa hardiesse. Quoi donc ! avait-il enfreint Tordre fatal ? Non , citait la censure qui avait apposé son visa par erreur. Eh bien, cette lettre qu'on eût voulu supprimer, que contenait-elle? des injures? Nullement ; mais un fait grave , qu'il n'importait pas moins à la France de connaître qu'au ministère de cacher; c'est que trente noms honorables , portés sur la première liste de ce collège électoral , et qui presque tous appartenaient à d'anciens électeurs , ont été retranchés au dernier moment ; c'est en outre, que cinquante ou soixante jeunes électeurs,
' Un journal ministériel en tirait nïènie son meilleur argument; on voit ce qu'il valait.
( i3 ) qui paraissaient pour la première fois, n''ont pu parvenir à se faire admettre sur les mêmes listes : violation criminelle de droits sacres , mais excellent moyen du reste , et le seul, en effet, de s'*opposer à cet envahissement des générations nouvelles, que les statistiques de M. Dupin venaient de signaler.
Le jour suivant, la censure , plus attentive, retranchait de ce journal ces simples mois :
« M. le comte de Montlosier s^occupe en ce )> moment d'un nouvel écrit politique. »
Puis ceux-ci :
« Il paraîtra à la fin de la semaine une bro- » chure de M. de Chateaubriand. )>
Cette brochure a paru, il n'a été permis à aucun journal de l'annoncer. Mais, au moment où j'écris, l'édition s'écoule par milliers.
Dans un article de la même feuille , où Ton rendait compte d'un ouvrage politique, la commission souveraine faisait disparaître avec un soin particulier tout ce qui pouvait être personnel à M. de Metternich , le grand diplomate des jésuites ; mais , moins jalouse de rhonneur dW savant français que de celui du ministre étranger, elle ne permettait pas d'annoncer à la France et à TEurope que M. Cuvier avait refusé d'appartenir au conseil de censure.
Ainsi encore l'impitoyable supprimait ces lignes :
« MM. Caix, Rio , Foiiquet ont donné leur » démission et se sont abstenus de siéger avec » les censeurs. »
Et si je suis bien informé , une protestation directe de Pun de ces diffamés, M. Rio , présentée par la Quotidienne <^ était rejetée de la même manière , par la même puissance.
( .5 ) C'est à peine croyable, mais cela est. Noi», je ne sache pas de persécution plus révoltante, ni d'acte plus contraire à la probité. Quoi donc! des hommes se sentent, à tort ou à raison, oflPensés publiquement dans leur honnjeur, et vous ne leur permettez pas de repousser publiquement FofFense ! Selon eux , et selon nous aussi, leurs noms sont compromis de la manière la plus cruelle , livrés à la honte , associés , sous les yeux du Public pendant des jours entiers, à des noms que ce Public méprise, et il leur est interdit de démentir une solidarité odieuse î En vérité, il y a là quelque chose du supplice deMagallon.
Et Ton persévère avec obstination dans ce déni d'honneur. Aujourd'hui même , au moment de livrer cet écrit à l'impression , j'apprends que la censure vient de supprimer quelques lignes dans la défense de M. Kératry '.
' Il serait curieux de connaître les discussions qui ont
( ^6) Ce sont celles-ci, il s-agissait du magistratcenseur:
eu lieu dans le sein de la commission de censure au sujet de cette défense judiciaire. La délibération a été fort longue et s'est terminée très-tard , pour la plus grande commodité du journal qui avait un double supplément à imprimer. Fallait-il, ne fallait-il pas publier ce discours? D'un côté c'était laisser arriver d'éloquentes vérités jusqu'au Public , de l'autre c'était mécontenter les magistrats. D'après les on dit de ce conseil, c'est cette considération qui l'a emporté. La censure a peut-être aussi la prétention de demander quelque jour des services à la magistrature.
Il estfortdiflleileausurplusdesavoirce qui se passe et se dit dans ce tripot. Les garçons de journaux qui attendent les épreuves n'ont pas la permission de se promener dans la cour sur laquelle donnent les fenêtres de la salle d'assemblée ; il pourrait arriver jusqu'à eux quelque parole. On rapporte aussi un fait qui mérite une mention. Des fiacres et des gendarmes viennent tous les soirs chercher ces Messieurs et les reconduisent jusque dans leurs hôtels. Ce n'est sans doute qu'une garde d'honneur. Userait trop dur d'en être réduit à de pareilles précautions parmi ses concitoyens.
( '7 ) «< Pourquoi même ne pas croire qu'à Pexem- )• pie d'un savant célèbre en Europe et de » deux estimables professeurs d'histoire , il » aura compris que faire taire n'est pas répon- » dre, et qu'attenter aux droits d'une nation, » c'est en démériter? )>
L'ordre est sévère contre les démissionnaires. On se flatte de les lasser, on leur impose la honte afin de les réduire à l'accepter, et que tout flétris ils consentent enfin à siéger avec leurs collègues.
Qu'on apprécie maintenant les douces promesses du journal officiel. De tels faits sont plus sincères que ses paroles : ils donnent la véritable mesure de la liberté qu'on nous reserve; notre honneur même ne sera plus à nous. La nouvelle censure n'a que quelques jours d'existence : de quels actes elle est déjà coupable I El ce sont de pareilles turpitudes qu'on s'est flatté de dissimuler en jetant sur elles la robe
d'un magistrat et le manteau de la pairie! Ce n''etait donc pas assez de Tavoir une fois déjà traîné dans la boue? Mais alors, du moins , ce nVtait pas du consentement de celui qui en avait été revêtu.
Je ne voulais dire que quelques mots, et j'ai écrit plusieurs pages; mais laissons maintenant de côté toutes ces misères ; la probité publique suffira bien pour faire justice des hommes et des choses. Et puisque les organes habituels de Topinion sont captifs, tachons de suppléer à leur silence ; usons de la liberté qui survit, continuons leur œuvre. Dans de telles circonstances, c'est un devoir, même pour les plus inhabiles , de se faire écrivains. Puisqu'il reste une voie ouverte à la vérité, que la vérité soit dite !
Je ne parle pas de certaines vérités devenues oiseuses et qu'il faut dédaigner d'établir.
( '9 ) A quoi bon examiner si le cas prévu par la loi pour le rétablissement de la censure est ou n'est pas arrivé, si des circonstances graves sont venues la couvrir d'une sorte de légitimité? Il est bien convenu , ce me semble , que les ministres n'ont songé qu'à eux dans cette affaire , et il y aurait aussi trop de simplicité à discuter sérieusement s'ils n'auraient pas en cela méconnu l'esprit ou Te vœu de quelque loi. Qui donc aurions-nous à convaincre ?
Plût au ciel qu'il s'agît encore de la légalité des actes du ministère ! Mais , je le dis avec la conviction que tous les hommes de bonne foi en tomberont d'accord , la question n'est plus là pour la France; elle est tout entière dans les conséquences dont ces actes nous menacent de toute part. Nous avons fait ce pas de plus. Et ces conséquences, quelles sont-elles? Des agitations, des secousses; tranchons le mot,
une révolution Je ne vois pas pourquoi je
craindrais de dire ce que tout le monde pense.
( ^o ) (]e mot menaçant n'est peut-être pas dans toutes les bouches, mais il est au fond de toutes les consciences. Il se retrouve également dans les résolutions de Tautorité et dans les démarches de rOpposition ; dans les rêves des uns comme dans les craintes des autres. Vous n'expliqueriez pas autrement ces changemens si remarquables de Topinion, qui n'envoient plus que des protestations énergiques du sein des villes appelées naguère les cités royalistes, accuse'es aujourd'hui d'être infidèles à la monarchie , par l'étrange raison qu'elles ne veulent pas le renversement de ses lois.
Que s'est-il donc passe? rien qui ne dût arriver avec le temps. Il a mis le fond des choses à nu , voilà tout. On pouvait s'abuser sur les causes, on ne le peut sur les effets. Ils sont visibles, ils parlent aux sens, et il ne faut pas une merveilleuse sagacité pour y voir ce qu'ils contiennent.
Des institutions faussées, détournées de leur véritable but, sans harmonie entre elles, éparses, pour ainsi dire; des élemens disjoints, des ressorts à demi-brise's, voilà la France.
Nous avons une Chambre populaire , tel est du moins le caractère que la constitution du pays lui assigne ; mais composée uniquement dans des intérêts ministériels , elle en partage la défaveur. Isolée au milieu de TEtat , elle est sans rapport avec le peuple qu"'elle doit représenter, sans rapport avec Tautre Chambre législative , avec laquelle cependant elle doit concourir à la formation de nos lois. Si elle remplit une mission , ce nVst pas celle que la loi fondamentale lui impose; elle est ce qu'on voudra, mais elle n'est pas la représentation nationale que la Charte a voulue.
Nous avons une Chambre héréditaire , réunion brillante d'esprits puissans et éclairés. Le ministère descendait trop bas pour entrai-
ner ce corps imposant avec lui ; ils se sont sëpare's. Mais, fidèle aux liberte's publiques, la pairie s'est trouve'e à son tour un pouvoir isolé dans l'Etat.
T)e. son côté, le gouvernement ne voit dans l'une qu'un instrument qu'il brisera le premier jour où il y trouvera son intérêt; dans l'autre , qu'un obstacle dont il cherche dès à présent les moyens de se débarrasser. Il agit tour à tour sans elles ou malgré elles.
Et, au milieu de cette désunion de tous les pouvoirs fondamentaux , nulle intelligence assez supérieure pour s'emparer de la direction des affaires , nulle main capable de rétablir l'ensemble et l'harmonie dans l'État !
Seulement, en présence de cette machine à moitié désorganisée , et dont tous les ressorts semblent détachés les uns des autres , il faut placer une nation tout entière jalouse d'être
mieux gouvernée , des générations nouvelles , fermement résolues à être libres , grandissant chaque jour, touchant déjà aux premiers droits politiques, et qui seront d'âge bientôt à toucher au pouvoir.
Au-delà, personne ne sait rien. Mais, dès à présent, la position est grave, inquiétante. Je voudrais qu''on me montrât Thomme qui, n'étant aveugle' ni par ses intérêts , ni par ses passions, prend confiance dans ce qui existe. Quant à moi , je vois que tout se désunit et chancelle.
Si encore il était possible de sVrrêter à ce triste statu quo de notre état social, l.es hommes qui ne tiennent pas à Thonneur de leur pays pourraient s'en contenter ; mais il faut marcher , il faut courir ; aucune puissance humaine ne peut suspendre le cours des événemens , et avec la direction qui leur a été donnée, ils nous pousseront de plus en plus vers une catastrophe; car les événemens ont une
marche logique, etsouvent nous prêtons dévastes systèmes à des hommes qui n'*ont fait qu'être entraînes à leur insu par un ordre de choses dans lequel ils s'étaient engagés sans le prévoir.
Tels sont sans doute ceux que nous voyons précipiter aujourd'hui dans une révolution nouvelle un pays qui, dans aucun temps, ne s'est montré plus ami de la paix intérieure, où jamais il n'y a eu , du fait de la société, moins d'élémens de désordre , moins de dispositions dangereuses , plus de respect pour les lois, plus de sagesse et de régularité dans les habitudes. L'incapacité de ces hommes nous a fait plus de mal encore que leur perversité. Du reste, plus que tous leurs devanciers , ils se sont placés dans l'histoire ; ils y paraîtront comme les représentans des fautes de notre époque; ils y trouveront la plus triste de toutes les célébrités , celle des hommes qui perdent les Etats par leur obstination et leur aveuglement.
( -^5 ) Et ce ne sont pas seulement quelques esprits inquiets qui re<:!^arclent comme périlleuse, comme pouvant devenir chaque jouiplus critique et plus grave, la position dans laquelle une administration coupable a jeté notre pays. Ainsi jugent les hommes d'Etat les plus habiles du dehors. Ils vous Tout dit d''assez haut : nos mécontentemens sont comptés parmi leurs ressources. Telle est aussi la triste conviction des amis les plus dévoués de la monarchie , des serv iteurs les plus attachés aux princes de la maison de Bourbon. L'un vous dit avec douleur dans une pétition fameuse : « Des millions de Français fidèles » n'ont pu préserver Louis XVI du sort de » Charles I^^ , tant e'tait forte alors l'impulsion » donnée aux opinions populaires ; avec celle » qui est donnée aujourd'hui aux opinions » religieuses, des millions de Français fidèles )) parviendront-ils à préserver la France des » événemens de Jacques II ? » Ailleurs une voix éloquente s'écrie que si l'on fait un pas
de plus dans de tels systèmes , le premier Hampden qui se croira le droit de refuser Timpôt , va mettre le feu aux quatre coins de la France.
Couvre une brochure qui parcourt la France en ce moment, et j^ lis ces mois tracés par une main royaliste :
« II n'est plus temps de se le dissimuler : la » marche que suit le ministère peut conduire )» à une catastrophe. Se suspendre aux parois » des abîmes est chose possible, mais il faut )• finir par y tomber. )>
Ceux-ci suivent de près :
<( Les partisans de Tusurpation ou de la » république, s'il en est encore, se réjouisn sent de ce qu'ils voient. »
Un écrivain courageux s'écrie que la pre-
mière conséquence de tant de fautes, c'est la désaffection envers le Prince : on se hâte de poursuivre Técrivain ; les magistrats se hâtent de Pabsoudre. On n'est jamais séditieux quand on avertit le pouvoir à temps et à proços.
Que serait-ce si je comptais ici combien de fois ces mots : Le ministère ébranle la monarchie ! ont été prononcés dans nos débats législatifs avec Taccent de la conviction la plus profonde et de la plus sincère douleur ; on en serait effrayé.
Et ne traitez pas ces hommes de factieux ! La reine Anne d'Autriche disait aussi au cardinal de Retz , qui lui prédisait un mouvement populaire : « Il y a de la révolte à sup- )) poser qu'on puisse se révolter ; ce sont là les » contes ridicules de ceux qui la veulent; l'au- » torité du Roi y mettra bon ordre. » Mais peu de temps après c'était la Fronde; malheur à nous si nous cessions de chercher le
( ^8 ) bon ordre ailleurs que dans les lois, et si nous n'attendions plus le repos que des coups d'autorité!
Des #oups d'autorité' ! il en a été' essayé un parmi nous ; on assure que les courtisans y ont applaudi avec transport, qu'ils se sont écriés que c'était le premier pas du Roi vers
son trône Hélas! que faut-il attendre de
ces joies insensées ?
Fâcheuse situation de la France ! les conséquences n'en échappent à personne , et le sentiment du danger est partout.
La magistrature eût-elle compté parmi ses devoirs celui de veiller sur les libertés politiques, et de servir de barrière aux envahissemens du pouvoir, dans tout ce qui ressortait d'elle , si elle n'eût pas eu la conscience des périls auxquels on exposait la monarchie?
( -^9 ) Tout Paris se fût-il illumine spontane'ment lors du retrait d'un projet de loi fameux , si Finquiëtude n'eût pas pe'ne'tre' sous tous les toits ?
La garde nationale , défilant sous les yeux du Prince, eût-elle fait entendre un cri accusateur contre les ministres, si elle n'eût partagé les ressentimens du pays pour le passé , et ses alarmes pour Tavenir ?
On a licencié trente mille citoyens pour avoir crié : A bas les ministres! Ces trente mille citoyens murmurent maintenant les mêmes paroles dans leurs foyers.
Ainsi , ce ne sont pas seulement des individus, ce sont des corps, ce sont des masses qui font de l'opposition ! Qu'on daigne donc un peu y songer.
De jour en jour la question devient plus
( 3o ) précise. Cest une question d'existence entre la nation et le pouvoir : To be or not to he j c'est la question qui s'agite dans presque toutes les révolutions.
La faction qui nous domine Ta bien senti. Nous nous en souvenons, son premier système était celui des calculs machiavéliques et des violences hypocrites. Mais, hormis la justice et la vérité, tout s'use, et un jour ce système se trouva épuisé, décrédité, fini; la conscience publique l'avait vaincu. Pour conserver le pouvoir, il ne restait plus qu'une ressource , c'était d'obéir à la loi qui pousse les factions en avant, de faire un pas de plus et d'entrer ouvertement dans les voies de la tyrannie. Le ministère a fait ce pas fatal. Il a jeté les yeux sur son or et ses armes ; il s'est rempli de confiance, et il a résolu d'être le maître par la force.
Quoi donc ! vous vous êtes mis en hostilité contre toutes les lois , en lutte avec l'opinion;
vousavez détaché de vous tous vos appuis : pour gouverner, il ne vous reste plus que Targent et la force, et vous prétendez gouverner encore ! Il ne m''en faut pas davantage pour déclarerquevousêtesunpouvoirrévolutionnaire.
Étranges hommes d^Etat! depuis que nous les voyons agir, ils n'ont réussi qu'à nous convaincre de leur propre faiblesse ; ils nous ont laissé acquérir rexpérience et la preuve de notre supériorité par le développement d'une civilisation qui a vaincu tous leurs efforts , et ils songent à faire de la tyrannie !
L'argent et la force ! Mais si jamais ces ressources allaient manquer ! si des déficit dans les finances ! si des mécontentemens ailleurs I Eles-vous sûrs seulement que des citoyens notables, influens , plus puissans que vous parmi leurs concitoyens, ne vous refusent pas un jour l'impôt qu'une Chambre aurait voté audelà de sa durée constitutionnelle ? Vos armées
vous garantissent Tintégrité de Thonnear national et Findëpendance du pays; mais savezvous si vous obtiendriez d'elles d^autres services ; et si vous les demandiez sans les obtenir, que serait-ce de vous?
J'écris ceci parce que dans la société tout entière circule la crainte d'un coup d'Etat général contre nos institutions , que depuis que la presse est enchaînée , les bruits les plus étranges trouvent crédit , et qu'il est bon d'en avertir le pouvoir.
Je n'ajouterai qu'un mot. Tant qu'on gouverne avec un faux système , on peut revenir à des idées plus sages ; mais quand on a rompu avec tous les corps constitués d'un Etat pour se réfugier dans la force , il n'y a plus de retour possible. Alors les révolutions sont commencées.
Voiiàcomment une administration perverse.
incapable , téméraire, a placé la France sur le bord d''un abîme. Mais ce qui n'est pas moins grave, c'est qu'il est mille événemens imprévus qui peuvent l'y précipiter, tant sa situation est critique. Si la ruine de notre commerce venait à faire souffrir le peuple , si les rigueurs du ciel laissaient nos campagnes sans récoltes , nos villes sans pain , qui peut garantir que les mécontentemens populaires ne prendraient pas une direction dangereuse ?
Et ce ne sont là que des combinaisons du hasard. Mais quand on ébranle les institutions d'un pays, quand on lui ôfe toute confiance dans son gouvernement, on l'expose à des vicissitudes de plus d'un genre. H y a des dangers qui paraissent bien loin denous,mais les jours s'ajoutent aux jours, les années s'écoulent, et l'on a bientôt rejoint ces dangers dans l'avenir.
Il est permis sans doute d'invoquer auprès de la restauration sa propre expérience. Rap-
( 34 ) pelons-nous nos fautes de i8i4 et le facile événement qu'elles amenèrent. Il n^ a stabilité pour les États quVutant quMl y a confiance chez les peuples. Un gouvernement est bien faible, bien exposé, quand il a méconnu ouvertement ou fait mentir les lois chères à une nation : un ambitieux est bien fort quand il vient annoncer la restauration de ces lois. La cause du prince d'Orange fut gagnée le jour où, déployant son étendard sur le sol d'Angleterre, il y fit lire au peuple ces simples mots : Je maintiendrai!
Et c'est en présence d'un avenir aussi incertain, c'est lorsque la presse périodique était peut-être le moyen de salut le plus puissant contre les maux qui nous menacent, qu'on jette le voile épais de la censure sur les nouveaux projets du ministère ! Mais la France sera plus forte qu'eux; l'esprit de civilisation l'emportera sur l'esprit de ténèbres ; des jours meilleurs nous attendent : Fata viam ingénient.
APPENDICE
La censure n'a pas permis aux journaux qui rendaient compte des débals judiciaires, dans l'affaire deM. Kératry, de reproduire l'article incriminé. Cependant il faisait partie de ces débats; il en était même la pièce essentielle^ puisqu'il était le corps du délit, et la Cour en avait entendu la lecture de la boucbe même de M. le conseillerrapporteur Dnpejrat. Ainsi, cet article, reconnu innocent par un jugement en dernier ressort, était encore coupable aux yeux de la censure. M. de Villèle en appelait de la Cour royale à M. Lourdoueix. Il pourra bien arriver quelque jour que les écrivains en appellent de M. Lourdoueix à la Cour royale ; ils trouveront le moyen de traîner la commission de censure au grand jour d'une audience.
Je réimprime ici cet article en entier, parce qu'il est devenu une véritable pièce historique, et, qu'approuvé deux fois par la magistrature, il place M. de Villèle dans cette étrange position , que, s'il persiste maintenant à rester V organe du trône ^ il aura, plus que jamais ^forfait à l'honneur.
MENSONGE DE M. DE VILLELE
« Quoiqu'on n'ignorât pas que le ministère voulait enlever aux Français la presse périodique, sans laquelle tout gouvernement représentatif est impossible, au moins il se retranchait derrière de fallacieuses dénégations ; c'était une ombre de décence qu'il se ménageait. Aujour -
d'hui sa volonté n'est plus l'objet d'un doute. Ce n'est pas une dérogation transitoire de la Charte qu'il demande, c'est une infraction permanente qu'il a méditée. Réfractaire à son serment, il a donc oublié que le Prince a prêté le même serment! Il est doublement accusable pour ce seul fait; car s'il veut se parjurer, il n'a pas le droit de constituer dans un état de suspicion la loyauté et la bonne foi du pouvoir au nom duquel il parle. On sent de quelle conséquence serait l'impunité d'un pareil outrage à la majesté royale. Les Chambres sont intéressées à le repousser. Celle des députés n'aurait qu'un parti à prendre : ce serait de déclarer qu'elle ne vote pas sur une loi conçue, combinée, proposée avec l'intention de violer le pacte juré aux pieds des autels. Elle devrait se montrer encore plus sévère, car jamais la responsabilité des officiers de la couronne n'a été plus compromise ; jamais trahison ne futaussi patente ! Que la Chambre accomplisse cet acte de justice ou non, la loi qu'elle délibère maintenant a reçu le coup de la mort, et c'est de la main de M. le président du conseil qu'il est parti! M. de Villèle déclarant, dans le huitième bureau, devant ses collègues , que l'effet inévitable et par conséquent le but du projet, est d'anéantir tous les journaux, moins deux ou trois qu'il nomme ; M, de Yillèle dépouillant ainsi les citoyens de leurs libertés et de leurs propriétés ; M. de Villèle interpellé sur ce fait par M. de La Bourdonnaie ; M. de Villèle mentant et convaincu de mensonge à la face de la France entière, ainsi que l'avait prédit M. Pioyer-Collard; M. de Villèle ne peut plus rester l'organe du trône sans l'avilir ; car il a forfait à l'honneur par la présentation d'une loi destinée à dé-
(37 ) lier frauduleusement au moins une des parties contractantes du serment qui les unit; et l'honneur, nous l'espérons, est encore quelque ctose en France! Le ministère , dira-t-on, dans notre système de gouvernement, demeure seul solidaire de la désafifection publique. Oui , quand il s'en va. Quand il reste, non; et notre devoir d'hommes de probité est d'en avertir le pouvoir. Car, s'il est loisible aux individus d'adopter un quand même, il n'en est pas ainsi des peuples dont la première loi est de vivre. Le projet tramé contre la liberté de la presse a donc péri de la main de M. de Villèle! Il ne saurait plus être la matière d'une délibération. Plus tôt la couronne le retirera, plus tôt la couronne sortira de la situation fâcheuse où des hommes audacieux viennent de la précipiter. « ( Extrait du Coairier français . )
On rayait tout à l'heure une pièce de procédure , on raye à présent les articles de la loi elle-même. Le numéro l85 du Courrier français contient l'article suivant :
« Par arrêt du 28 juin , rendu en assemblée de Chambres , la Cour de Colmar a renvoyé devant la Cour d'assises du département du Bas-Rhin M. l'abbé Sififrid, curé de Benfeld , accusé du crime prévu par les artiticles 33o , o3i et 332 du Code pénal. (Voir le Courrier français des n et 20 juin.) Il est probable que l'accusé sera jugé aux assises extraordinaires qui s'ouvriront à Strasbourg, le 2 juillet, et qui seront présidées par M. le conseiller Golbéry. »
On citait en note le texte de ces articles ; la censure
a supprimé la note. En les lisant, on comprendra suffisamment ses motifs.
«Art. 33o. Toute personne qui aura commisun outrage public à la pudeur sera punie d'un emprisonnement de trois mois à un an, et d'une amende de 16 à 200 fr.
«Art. 33i. Quiconque aura commis le crime de viol ou sera coupable de tout autre attentat à la pudeur , comsommé ou tenté avec violence contre des individus de l'un ou de l'autre sexe, sera puni de la réclusion.
"Art. 332. Si le crime a été commis sur la personne d'un enfant au-dessous de l'âge de quinze ans accomplis, le coupable subira la peine, des travaux forcés à temps. »
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C'est à vous que j'en ai, Monseigneur. La presse , libre entre deux guichets, fustige ses geôliers, aux mains desquels est suspendu le bâillon , et engage la lutte que soutiendra, dit-on, la phalange législative ; et moi, soldat consciencieux, au bout de douze années de service et de douze années de prévoyance , après avoir aussi décoché ma flèche constitutionnelle , je prétends viser un autre but. Assez long-temps j'ai eu affaire à ces champions du pouvoir , chefs et subalternes , pétris désormais d'un limon si étrange, que chez eux le trait enfonce et pénètre presque de part en part sans rencontrer ni cœur ni veine. Quels hommes , bon Dieu ! que ces opiniâtres et ser-
viles instrumens d'un fanatisme qu'ils ne partagent pas ! Ils sont là , debout, impassibles, rangés en ligne pour masquer et protéger la milice jésuitique; et à voir le courage d'un genre tout nouveau avec lequel ils reçoivent, pour le compte d'autrui , une grêle de mépris personnels , de vérités outrageantes , on ne sait à quoi comparer ces remparts vivans de la cité ultramontaine. Vous qui avez fait la guerre, Monseigneur, aidezmoi, de grâce, à trouver une similitude. J'ai ouï parler de ces boucliers inventés contre le canon , de ces ouvrages en terre dont les flancs engloutissent la mitraille, et à l'abri desquels on se met parfois en sûreté ou en embuscade. C'est cela même. La troupe à couvert, ce sont les moines ; nos gens ministériels sont les boucliers; la mitraille et le canon , c'est l'explosion de l'indignation publique. Allons, j'ai en dégoût ce combat prolongé contre des adversaires cuirassés de fange, et je veux m'en prendre à quelqu'un qui ait l'épiderme délicat et la fibre sensible. „^ Mais au moment où je vous étonne , Monsei-
(7 ) gneur, par cette brusque fantaisie et par mes figures guerrières, voici que la manœuvre change dans le camp opposé. Les machines administratives ont ouvert un passage à la milice qu'elles abritaient , et qu'on a reconnue à ses coups d'arquebuses. Ce ne sont plus ici métaphores. Les arquebuses modernes , autrement nommées carabines, sont de métal bien trempé, bien travaillé, et envoient du plomb de calibre dans la tête de quiconque ose dire en plein air que l'administration n'a pour elle que la force brutale. Je me trompe , on n'a pas même besoin de le dire; chacun est présumé le penser, et le coup va toujours à son adresse dès qu'il atteint le pre-^ mier venu qui se rencontre là mal à propos ou à propos, parlant ou se taisant, à la fenêtre^ou dans la rue , au miheu de la foule ou bien isolé. D'ailleurs l'essentiel est de faire un exemple : or mutiler ou tuer des citoyens paisibles , rien n'est plus exemplaire pour ceux qui ne seraient pas de tempérament pacifique. Quant aux braves cavaliers qui tirent juste et à bout portant, ils sont
très-bien montés , aussi bien montés que l'était le célèbre escadron de Colmar. Ces cavaliers sontils ceux qui accompagnent les missions en véritables anges gardiens , qui apparaissent, sous un aspect moins tutélaire, aux leçons un peu bruyantes des professeurs que ne choisit pas l'Académie, et surtout aux convois des hommes envers lesquels la patrie se montre reconnaissante ? Voilà ce que j'ignore; je sais seulement qu'à leurs sabres, à leurs mousquets et à leurs chevaux ont été adjoints les fusils de munition de l'infanterie, ainsi que cela eut lieu aux jours de la proposition Barthélémy, de sorte que la fête électorale de 1827 a été ensanglantée comme le fut le deuil de 1820.
A ce spectacle j'ai laissé là mon épître commencée ; et une foule de souvenirs du Midi en i8i5, de Grenoble et de Lyon en 1817, du Haut-Rhin en 1822, de Paris depuis les essais de Stévenot jusqu'aux chefs-d'œuvre de MM. Delavau et Franchet , une foule de faits et gestes de la police politique, crimes saints, dévotes
(9) évasions , fraudes pieuses , péchés mignons électoraux , financiers , judiciaires , se sont pressés dans mon esprit depuis le procès-verbal qui constate le suicide du maréchal Brune , jusqu'au procès-Yerbal qui constate l'innocence de Contrafatto depuis les remerciemens adressés à la garde nationale du Gard jusqu'au licenciement de la garde nationale de Paris, et sont venus se lier aux éyénemens des 19 et 20 novembre, et à la doctrine des rigueurs salutaires et des immolations : j'ai rapproché ces preuves historiques et ces doctrines avouées du caractère des hommes qui ont la puissance, de leurs habitudes beaucoup plus vindicatives qu'administratives , des moyens que leur donne l'autorité patente et l'organisation occulte, de leur longue expérience d'impunité , de leur intérêt à brouiller les cartes pour obtenir, par quelques jours d'anarchie concertée, la revanche de la partie légalementperdue; et de ce faisceau de précédens et d'inductions je voyais résulter la certitude morale que les torches populaciéres ne sont que la réplique du
( >o) dépit et du machiavélisme aux illuminations nationales. Mais une enquête juridique se poursuit, et cette grande cause ne manquera ni d'avocats éloquens ni de magistrats éclairés et intègres. J'abandonne donc une plaidoirie dont tant d'autres s'acquitteront mieux que moi , pour revenir au procès qu'aucun procureur du roi ne songe à vous intenter , et j'y reviens armé de nos derniers troubles comme d'un nouveau grief contre vous.
Avant tout cependant je dois prévenir les méprises auxquelles s'expose, près d'une Altesse , un correspondant plébéien et ignoré. Qu'elle ne redoute ici aucun écart de la presse. Il suffit que nous ne soyons plus au temps où un simple particulier ne pouvait , sans audace , adresser à un grand autre chose que des éloges ou des prières, pour que j'use avec réserve d'un droit dépourvu de péril. Qu'elle redoute bien moins encore un de ces abus dont le soupçon me fait rougir , et dont il faut pourtant qu'un inconnu se défende dans ce siècle spéculateur. Non ,
Monseigneur , il ne vous parviendra de la main qui signe cet écrit, ni placet sous une forme équivoque , ni dédicace adroitement calculée pour les chances de l'avenir. Le char de l'opulence non plus que celui du pouvoir ne me verront jamais à leur suite ; et j'éprouve aujourd'hui le besoin de renouveler publiquement l'engagement pris avec moi-même de n'accepter aucune faveur qui ne découlerait pas d'une souice populaire. C'est dans la double mesure d'une franchise patriotique sans aigreur et sans ambition que se renfermera cette épîtrej et, pour m'expliqucr plus clairement par une supposition , si je vivais sous le règne du prince qui porta votre titre avant de porter le nom de Louis XII, et que ce fût à lui qu'allât cette feuille, le roi de France n'aurait à mon égard ni à pardonner les injures ni à récompenser les services reçus par le duc d'Orléans.
Il est une autre inquiétude contre laquelle cette missive est de nature à rassurer l'homme le plus prompt à s'alarmer , et dont je ne puis
vous entretenir sérieusement. L'idée un peu folle m'en est venue en lisant une anecdote qui vous concerne et qu'un historien a recueillie. Walter Scott raconte que , dans un de ces jours d'émotion politique sifréquens depuis i8i4> un billet anonyme exprimant plus d'intérêt qu'il ne ■Vous convient d'en inspirer, fut glissé jusque sous la main de Votre Altesse, qui, pour toute réponse , se hâta de le remettre à l'autorité légitime. Votre prudence n'aurait point à prendre les mêmes précautions contre ma lettre , quand bien même elle ne passerait pas sous les yeux de l'autorité avant d'arriver sous les vôtres ; elle est écrite par un ami de Tordre , de la conciliation générale, de la paix publique fondée sur des bases solides ; et si je trouble votre repos , Monseigneur , c'est dans l'espoir que vous nous aiderez à raffermir celui de la France. Tout le monde est aujourd'hui d'humeur querelleuse ; et, seule, enveloppée d'une auréole d'azur et d'or. Votre Altesse sommeille audessus des orages. Sa quiétude m'ennuie,
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comme la vertu d'Aristide fatiguait ce paysan d'Athènes. A Dieu ne plaise pourtant que votre nom soit inscrit sur ma coquille dans un pareil dessein ! en ce jour d'élection je ne vote point votre exil , au contraire je vous rappelle au pays dont vous semblez vous bannir. — Moi! direz-vous peut-être, et que puis-je? Pair du royaume, je subis, la France le sait, un ostracisme qui m'interdit toute participation aux affaires publiques. — Voilà précisément, Monseigneur, le point en litige. Celui que l'on suspend de ses privilèges , est-il suspendu pour cela du droit commun? La patrie est-elle circonscrite dans la Chambre haute? L'inaction parlementaire condamne-t-elle tout l'homme à la léthargie politique? et dès qu'on n'est plus Seigneurie, n'est-on plus rien? Questions téméraires, s'écrieront quelques-uns; inconvenantes ou tout au moins oiseuses , diront quelques autres. Questions naturelles et utiles sous un régine constitutionnel , leur répondrai - je. On aime à se rendre compte de tout , à connaître
la valeur de chaque chose ; et comme ce n'est pas une petite chose que le titre , l'iipaiiage et la position d'une Altesse ro5'aIe , il est tout simple que chez une nation peu amie des sinécures on s'inquiète de ce qu'elle fait et de ce qu'elle pourrait faire.
Je m'exprimais ainsi dernièrementen présence d'une personne qui se constitua votre défenseur. Ce que fait Son Altesse? dit- elle ; tout ce que sa situation lui permet de faire. Est-il meilleur chef d'une nombreuse famille ? Est-il père plus jaloux de donner à ses fils cette éducation libérale qu'offrent l'émulation et l'égalité du collège? Riche propriétaire, il administre ses domaines avec une économie qui profite à beaucoup d'employés , à son entourage domestique , à l'infortune. Ses constructions , ses travaux divers occupent des artistes , contribuent à nourrir la classe ouvrière, qui s'apercevrait moins de la cherté du pain si chaque héritier d'une grande fortune réparait ou embellissait sa demeure. Ainsi parla votre ami. J'approuvai fort le choix de l'école
{ >5) OÙ sont élevés les enfans de Votre Altesse , car cela tournera certainement à leur avantage et peut-être au bien général. Je convins sans peine que rachèvement de votre palais était une dépense bien entendue, et souhaitai même que l'architecte des Tuileries imitât la célérité du vôtre dans la construction de cette aile commencée sous l'empire , et qui donne au château l'aspect que présentait la ville de Didon aprèâ le départ d'Enée. Je m'empressai de rendre justice à l'économie administrative qui entretient votre heureuse maison et en accroît la prospérité. Mais enfin , ajoutai-je, ces éloges mérités éludent ma question et n'y répondent pas; ils concernent la personne privée, qui n'est pas de ma compétence; vous me dites ce que fait l'homme , et je vous demande : Que fait le prince?
Il a fait , répliqua votre ami avec quelque chaleur, il a fait tout ce qu'il a pu faire. Il a défendu le sol de la patrie contre l'invasion étrangère, et contribué à donner à la France ce qu'on a longtemps appelé ses Hmites naturelles. Il a gagné
( '6) ses chevrons à Valmy et à Jemmapes ; et la colonne qu'il rallia sous le feu ennemi , et qui se composait de fuyards, transformés en héros par son exemple, est demeurée célèbre dans nos fastes militaires sous le nom debataillondeMons. Est-ce sa faute si , depuis sa rentrée en France, on n'a eu recours qu'une seule fois et lorsqu'il était trop tard , à ses talens et à son courage ? Même alovs, dans cette fâcheuse extrémité , dans cette conjoncture délicate, ne sut-il pas conquérir l'estime et l'affection , et concilier ses devoirs envers le roi et ses devoirs envers la patrie? Il annonce que , sous aucun prétexte , les troupes étrangères ne seront admises dans les places de son commandement; il informe toute l'armée que,quelles que fussent les dissensions intérieures qui pourraient déchirer le pays , il concourrait de tout son pouvoir à la défense des places fortes contre les étrangers s'ils tentaient de s'en emparer ou de s'y introduire. Obligé de s'éloigner, Je pars , écrivait-il au duc de Trévise , je pars , mou cher maréchal , pour m'ensevehr dans la
( '7 ) retraite et dans l'oubli. Je suis trop bon Français pour sacrifier les intérêts de la France , parce que de nouveaux malheurs me forcentà la quitter. Et il dégagea les généraux de tous les ordres transmis au nom du roi , s'en rapportant à leur patriotisme pour ce qu'ils croiraient être le plus convenable aux intérêts de la France.
VotrePlutarque, Monseigneur, était en tropbeau chemin pourêtreinterrompu. Je gardai doncle silence, et il continua ainsi : La conduite du prince fut conforme à ces dernières paroles. Au lieu d'aller à Gand il se rendit en Angleterre, ce qui le dispensa de s'associer au système qui marqua l'époque de 1 8 1 5 , et de rentrer à la suite des vainqueurs. A son retour, voyant dans quelle route s'engageaient les ministres de la seconde restauration , et reconnaissant l'impossibilité où il était d'y mettre obstacle , il s'imposa un exil volontaire. Là , ayant appris que tous les princes étaient autorisés à prendre séance à la chambre des pairs, il s'empressa de se rendre à son poste. C'était le moment où l'on demandait l'épuration générale
et le châtiment des grands coupables , suivant le langage de l'époque. Un projet d'adresse où ce double vœu se manifestait avec Yéhémence donna lieu à un débat très-vif dans lequel le prince ne craignit point d'émettre une opinion contraire à celle que soutenaient le comte d'Artois et le duc de Berry. Après cet acte d'énergie il reprit, non pas volontairement, le chemin de l'Angleterre. Il y était encore lorsqu'une ordonnance autorisa de nouveau les princes à siéger dans la chambre haute, les princes, disait-elle, qui sont actuellement sur le territoire français. Le ducd'Oiléans revint, et se disposait, depuis le 5 septembre 1816, à user du plus précieux droit de son rang; mais l'autorisation indispensable pour l'exercice de ce droit ne fut point renouvelée, et ne l'a jamais été. —Votre biographe, dont j'abrège le récit, entra alors dans quelques détails sur la séance où Votre Altesse combattit les fauteurs des cours prevôtales et de la fameuse amnistie, séancedont les journaux n'eurent pas la permission de parler, même pour citer les discours de vos adver-
( 19) saires. 11 chercha ensuite à m'exphquer comment, avant et après ce jour, votre seule manière de protester était l'absence ou le silence.
Il me sembU, je l'avoue, que cette dernière protestation se prolongeait un peu, et qu'elle ne fatiguait pas plus les oreilles du vainqueur que la première n'avait offusqué ses regards. Le despotisme le plus ombrageux s'accommoderait d'une pareille opposition , et si tous les amis de la justice et de la liberté l'entendaient ainsi, elle aurait du moins cet avantage que nous ne verlions ni ordonnance d'exil, ni loi de censure. Piqué par cette plaisanterie , le panégyriste de Votre Altesse repartit que le champ de bataille et l'arène législative ne renfermaient pas toutes vos preuves de dévouement : pendant la révolution , vous avez arraché des mains de la multitude un prêtre qu'elle allait massacrer; au péril de vos jours , vous avez sauvé un malheureux qui se noyait; des proscrits indigensont, en 1816, éprouvé votre généreuse sympathie; plus d'un disgracié du ministère a rencontré auprès de
Yous protection et faveur. Tels sont les traits que me lançait , par petites phrases détachées et d'un air de triomphe, votre ami , qui s'arrêta un instant pour m'examiner, et reprit : Yous demandiez tout à l'heure ce que le prince avait su faire : il a su ce que savent bien peu de princes ^ être homme, se suffire à lui-même, vivre chez l'étranger, non du pain de la compassion, mais du fruit de ses tolens et de son industrie ; il a su être citoyen dans son exil même, en se parant des couleurs sous lesquelles il avait combattu pour la France ; il a su profiter, ce qui est également rare, des leçons du malheur; et quand ■vous le voudrez, je vous ferai lire une lettre qu'il écrivit, il y a plus de vingt ans, à un Anglais , et dans laquelle il professe la tolérance religieuse, un égal éloignement pour les excès de l'anarchie et pour les excès du despotisme , et adopte cette grande maxime politique que la résistance aux réformes se termine le plus souvent par des révolutions.
Le croirez-vous , Monseigneur, et cet aveu ne
VOUS donnera-t-il pas une méchante idée de la tournure de mon esprit? ces actes, digues de louange, ne furent pour moi qu'un nouveau texte de blâme. Je trouvai d'abord que leur date était un peu ancienne, que les derniers chapitres de l'histoire étaient bien pâles après les premiers, et que la narration s'arrêtait ou languissait dans la plus belle saison de la vie du héros. Ce n'est pa$ tout : je prétendis que Tincopacité et la faiblesse avaient à rendre un compte beaucoup moins sévère que le mérite et la valeur. J'accusai donc auprès de votre apologiste vos vertus môme de demeurer stériles pour la patrie ; et plus il me vantait le trésor que le France avait recouvré , plus je me récriais contre l'avarice ou la circonspection quile laissaient enfouis. C'était revenir à la question des devoirs d'un prince dans une situation comme la vôtre ; et c'était y revenir après un récit bien propre à rendre exigeant. — Vous avez cru , dis-je à votre avocat , répondre en vous rejetant vers le passé ; vous n'avez, fait que l'opposer au présent. A peine une ou deux
actions récentes viennent-elles s'encadrer sur le plan rapproché de ce tableau à perspective lointaine. Je pose donc ma question d'une manière nette et pre'cise : Que fait aujourd'hui votre illustre client? depuis dix ans qu'il se retrouve sain et sauf de corps, d'esprit et de biens dans cette patrie dont la gloire et l'indépendance lui étaient si chères, que fait-il pour elle?
A cette demande catégorique, votre ami, baissant la voix, entama ce qu'on appelle le chapitre des considérations , qui ne vaut pas le chapitre historique. Un prince du sang... une altesse... vous concevez... l'étiquette... les bienséances.... et puis la malveillance aux aguets. Bref, ce fut un cours de diplomatie d'où il me fallut conclure qu'un prince qui voudrait faire mal , de concert avec les ministres , aurait ses coudées franches ; mais que s'il voulait bien faire tout seul, il se trouvait emmaillotté dans son rang. — Ainsi, lui dis-je, si avec de l'instruction, du patriotisme, de la fortune, on est tout bonnement monsieur tel , il n'y a pas de raison pour qu'on ne rende
de signalés services à son pays, pour qu'on ne devienne une puissance dans i'opiuion publique ; mais dès que l'on est un puissant seigneur, par privilège nominal, adieu la réalité... — Et au diable le titre seigneurial qui nous débaptise du nom de citoyen utile! s'écria un interlocuteur, survenu depuis quelque temps , homme un peu bourru de forme , excellent au fond , industriel de l'école Saint-Simon; aussi ne tarda-t-il guère à rappeler les paroles du maître. Quel plaisant problème vous êtes vous donné à résoudre? continua-t-il. 11 vous faut un individu dont la communauté retire un grand avantage , un producteur de services importans pour la chose publique, et vous allez chercher un prince ! Cette solution n'est pas mathématiquement impossible ^ mais c'est mettre à une loterie où il y a peu de numéros sortans. S'il vous fallait un prince, je pourrais presque vous répondre : Prenez au hasard. Mon défunt ami, qui se hâta de se débarrasser du sobriquet de grand d'Espagne , disait que les fonctions les plus faciles à remplir étaient celles
de frère du roi, et qu'on trouverait partout en France des liommes bons pour cela. J'en dirai autant de l'état d'altesse sérénissime, dont la partie essentielle, autant que je puis voir, consiste, après une ample restitution grossie d'indemnités, d'immunités, de procès gagnés, et autres bagatelles de bon rapport, à dépenser noblement, comme on dit, ce noble revenu, à recevoir, dans un beau palais, la ville et la cour , et à conserver, en cas d'accident, pour l'arbre généalogique de la maison royale , une tige toujours prête à remplacer les brancbes éteintes.
Cette boutade industrielle nous fit rire, et je pense qu'elle ne trouvera pas votre altesse d'une gravité plus imperturbable. A la réflexion cependant elle offrirait un côté plausible , si en effet la charge de prince n'était pas possédée à titre onéreux , s'il n'avait pas à payer à la nation une dette proportionnée au magnilique capital^ dont sa prérogative le met en possession. Mais si , tout au contraire , les princes et les grands , suivant le mot de Massillon , ne semblent nés que pour
( 25 ) les autres, alors leurs fonctions deviennent aussi utiles, aussi productives que difficiles à exercer. Passe encore, répliqua l'élève de Saint-Simon, pour des princes en activité de service; mais quand ils sont à la retraite, ou en expectative indéfinie, quel emploi leur assiguerez-vous qui vaille les émolumensPJe suis persuadé, répondis-je, que dans une monarchie constitutionnelle un prince , comme un autre, doit et peut acquitter son tribut national ; il le peut surtout au milieu de la nation française et dans les circonstances actuelles. Tout cela est vague , interrompit votre ami; la critique serait trop aisée si , après avoir blâmé en détail , elle se contentait de dire en général : Accomplissez votre de- Toir. Quel est-il ce devoir pour l'homme que sa naissance fait membre de la chambre haute , et auquel l'accès de cette chambre est fermé ; pour l'homme qui a exercé sur le soldat l'influence du talent et du courage, et qui n'a dans l'armée aucun commandement.^ Par quel moyen, celui à qui nulle fonction publique n'est dévolue rem-
( 26) plira-t-il ses fonctions de prince , comme les appelle votre Saint-Simon ? Par l'exemple qu'il saura donner, répliquai-je ; par l'exemple qui , venu d'en haut , est tout-puissant sur un peuple dont l'esprit et les mœurs offrent un mélange d'indépendance et d'imitation, de servage et d'enthousiasme pour la liberté. — Ah ! dit en riant l'industriel , voilà un texte de sermon pour un Petit Carême nouveau : Des exemples des Grands; ces exemples -là ne sont guère profitables aux petits. Votre ami qui suivait son idée observa que Massillon parlait du moins des princes qui gouvernent , qui ont l'autorité. On la prend , lui repartis-je, quand on est si bien placé pour cela ; j'entends l'autorité d'opinion, d'influence , l'autorité sans budget et sans gendarmes. Vous qui êtes si hardi en conseils, je voudrais bien vous voir à l'œuvre, s'écria votre champion, passant ainsi, par une tactique connue, delà défensive à l'attaque personnelle, je voudrais vous y voir, ou plutôt il faut qu'on vous y voie en effet , et que le critique devienne artiste. — Gommentl — Oui,
{ 27 ) VOUS reprochez au prince de s'éclipser clans la vie bourgeoise, que le bourgeois monte au rang de prince, et brille sur ce théâtre. Nous, mes amis, dit-il à quelques personnes présentes ; prenons place au parterre pour considérer son altesse en action. — Mon altesse improvisée , répondisje , serait fort gauche : est-ce là ce que vous voulez faire entendre? Je ne m'en défends pas ; elle serait fort incapable, je l'avoue encore ; mais que prouvent ici l'embarras et l'incapacité de ma bourgeoisie sérénissime? — Ils prouvent que vous avez tort , et qu'au fond vous le sentez. — C'est comme si vous prétendiez conclure qu'un prince ne peut être heureux, parée que dans un pareil rang, avec mes idées, mes goûts et mes habitudes, moi je serais très-rnalheureux , et qu'il abdiquerait, parce que la nécessité de payer de ma personne , de me donner en spectacle au gré de tous les fâcheux , empressés , intéressés , curieux, oisifs, flatteurs, amis ou ennemis, me paraîtrait un tel supplice que j'aimerais mille fois mieux redevenir Gros-Jean. — Et en remontrer
au curé ? — Plaisanterie n'est pas raison. — Je prends au mot le donneur d'avis; je le mets à mieux faire; je lui dis : Agissez; la conséquence est trcs-scrieuse ; car si vous reculez devant l'hypothèse, que serait-ce en réalité? — Aussi n'estil pas question de moi, chétif, mais de ce que pourrait , de ce que devrait faire un autre. — Eh bien! soyez cet autre ; j'ai résolu de vous pousser et d'avoir ainsi votre aveu ; soyez cet autre un quart d'heure. On dit bien ; Si j'étais roi! ditesvous ; Si j'étais altesse!
Admirez mon impertinence, Monseigneur:
j'accepte le défi , la métamorphose s'opère , ma roture disparaît sous l'ancien manteau ducal , et je deviens Votre Altesse ; car il est bien entendu que c'est à vous que j'emprunte l'étoffe , me bornant à quelques broderies de ma façon. Le sang des rois coule dans mes veines, du moins on se lefigure,etjc me lepersuade, c'est toutun ; je fus le duc de Chartres, et je suis le duc d'Orléans. Cette affaire arrangée , je passe la main sur mon front , me recueille , souris avec un
air de dignité , et reprenant le i'û des événemens , à partir de.iSi4 » j'achève , à peu près en ces termes , mes mémoires particuliers.
Arrêtez , profane ! me crie un de ces serviteurs de prince , qui prennent à la lettre sans doute leur maître pour une image de la divinité. — Mais, comme je n'ai pas plus de superstition politique que de superstition religieuse, je passe outre. Arrêtez , mon ami, me dit à l'oreille un gentilhomme de récente origine , connaissez-vous les usages , l'étiquette, le vocabulaire même de la cour et des hautes régions qui l'avoisinent ? — Ce qui m'en est revenu , de loin, m'a laissé une impression de fadeur et de niaiserie que je me garderai bien de renvoyer à mon correspondant. Il est homme d'esprit , et me saura gré de ne pas contrefaire cette humble emphase dont il doit être fatigué. Il a vécu dans des conditions assez diverses pour reconnaître sous une enveloppe agreste , une dignité qui manque souvent au vernis du grand monde; et surtout il aimera mieux, je le suppose, de no-
( 3o ) bles sentimens exprimés en propos familiers , que des sentimens contraires masqués d'un noble jargon. Sans donc m'inquiéter davantage des délicatesses de la phraséologie ancienne ou moderne, moi, pauvre sauvage, devenu altesse, je reprends la plume, et jette sur ce papier queL ques notes de ma biographie.
Après un long exil qui m'a laissé peu d'amertume parce qu'il n'a pas été sans compensation et sans honneur , me voici de retour en France, dans cette France que j'ai servie avec quelque gloire, que j'ai aimée, admirée lorsque je ne pouvais plus la servir ; je la revois avec la joie d'un fds qui ne se sent pas indigne d'elle ; qui n'a point confondu les bienfaits de la liberté avec les excès d'une révolution provoquée ellemême par tant et de si longs excès; et j'y retrouve , sans dépit , dans mon âge mûr , les changemens heureux auxquels ma jeunesse a concouru. Le nom de Henri IV fait f(frtune : une part de l'héritage me revient ; mais je n'affecte point de parler de mon illustre et populaire
( 3i ) aïeul ; je tâche qu'on en parle pour moi. A la suite de longs voyages et de pénibles déménagemens, on aime à se caser, tout prince que l'on est , et à se mettre dans ses meubles. La fin de i8i4 se passe à cela , et aussi ,à faire connaissance avec les gens du pays. Au commencement de i8i5 , mon logis étant commode, spacieux, élégant, digne de moi enfin, mes propriétés arrondies et mes terres en culture , je quitte le coin du feu , malgré la saison , je mets la tête à la fenêtre pourvoir d'où vient le vent , et je m'aperçois que l'horizon se rembrunit et se couvre de nuages. Songeant tout de suite au parapluie qu'on a déployé si tard , j'en dis franchement deux mots à messieurs les ministres, qui me répondent, en termes polis , que cela ne me regarde pas. Je réplique : Vous êtes dans l'erreur ; cela me regarde fort , et plus que Vos Excellences , attendu que dans ces sortes d'orages on voit maints ministres revenir sur l'eau, et même tenir derechef le gouvernail de la barque pour le compte d'un nouveau patron , tan-
dis que toute la famille de l'ancien est enveloppée dans le naufrage. D(^ces mauvais serviteurs je vais droit aux maîtres, mes augustes parens ; je sonne l'alarme en bon cousin , les suppliant de conjurer la tempête; avec mes conseils j'offre mes services. Si , trop préoccupés par des craintes chimériques pour reconnaître le danger véritable , ils refusent services et conseils , voyant que l'orage grossit , et qu'il n'y a pas de temps à perdre , j'essaie, eu me sauvant, d'assurer leur salut, malgré eux. s'il le faut. Et par me sauver, je n'entends pas m'enfuir : au contraire. Que diable! me dis-jc, moi qui, en 1792 , à l'armée de Kellerman , défendis un moulin que l'ennemi voulait prendre à toute force , et le conservai au risque vingt fois d'être tué , ne puis-je hasarder quelque chose, voire même une disgrâce, pour garder ma bicoque du Palais- Royal et le manoir de ma famille ? Là-dessus , me moquant des caquets , autant les ministres commettent de sottises dans leur sphère , autant je fais d'œuvres sensées dans la mienne.
J'augmente le nombre de mes amis , en tout bien , tout honneur. Je ne crains pas non plus de me susciter des ennemis ; seulement j'ai soin queces derniers soient parmi les fous, et les premiers parmi les sages. Aux émigrés , par exemple , courant après l'ombre de la France ancienne , je ne cache pas que la France nouvelle me paraît un morceau très-friand, et que butin pourbutin, s'il faut parler en amis du vainqueur, le plus sûr est en même temps le meilleur. S'il vous est agréable , mes chers compagnons d'exil, de rêver la monarchie paternelle en pays étranger, à la bonne heure, ne disputons pas des goûts. Pour moi , qui aime infiniment mieux jouir de la monarchie française eu France , je suis d'avis de faire les frais du séjour plutôt que ceux du voyage. Ces propos tenus à haute voix se rapportent ; tant mieux ! Il y a des momens où les paroles valent des actions. Je parle donc aux pairs et aux députés , par forme de conversations familières , je leur conte naïvement comme quoi je regrette d'être privé du
vote législatif; mais chacun est le maître de former des tœux , ajouté-je , et les miens sont pour une tribune indépendante. Ils me demandent alors des détails sur les coutumes parlementaires et sur les orateurs distingués de la Grande- Bretagne et des Etats-Unis : vieux voyageur, je me plais à narrer ce que j'ai vu : et Londres et Washington nous ramènent, par plus d'un contraste, dans la bonne ville de Paris. Là, je n'ai pas de peine à reconnaître que la plaie de l'état la plus envenimée et celle dont la guérison presse le plus , a son siège dans la vieille armée. Je suis un ancien aussi. Aux généraux, aux officiers qui me rendent , à ce titre , une visite d'amitié : Je n'ai point d'ordres à vous donner , leur dis -je; mais j'ai fait la première de nos belles campagnes, et nous pouvons jaser autour du feu. Vous êtes à la demi-solde , et moi je suis à la retraite ; N'importe , si la patrie a besoin de notre tête et de nos bras , nous serons exacts à l'appel. Vous vous souviendrez alors de vingt ans de prospérité , et moi j'oublierai vingt
(35 ) années <ie malheurs. En attendant, n'ayons pas trop de iTiémoire, ni les uns , ni les autres ; rien ne gâte le présent et l'avenir comme le regret ou le ressentiment du passé. Au milieu de ces entretiens et de ces épanchemens survient le mois de mars , et ceux qui m'écartaient de leurs conseils m'appellent à leur secours ; et loin de me savoir mauvais gré de ma conduite , ils y applaudissent et m'en remercient pour euxmêmes. Je n'ai point la présomption de me mesurer avec le grand capitaine ; mais il s'agit d'une lutte qui n'a rien de militaire : qui sait ce que la confiance et l'ascendant obtenus par mon caractère et par quelque mois de notabilité nationale auraient pu empêcher ou prévenir? Qui sait ce qu'il serait advenu dans ce conflit de tant d'intérêts, dans cette crise où tant d'inquiétudes se mêlaient à quelques espérances ? Le peuple dit : l'occasion fait le larron; je dis, moi, l'occasion .fait le héros. L'ineptie ministérielle imposa un autre rôle à tous les membres de notre infortunée famille.
( 5G) J'interromps ici le roman , MonseigneUrj pour me complaire dans quelques faits historiques. Une fois réduit à la triste nécessité qui brusqua le premier acte de la restauration , quoi de mieux que de ne point mêler l'étranger à cette querelle domestique, et même de le combattre s'il tentait d'envahir nos places fortes ! Et quoi de mieux encore , lorsque le commandement vous échappe avec le sol français , que de délier le soldat d'une fidélité qui aurait pu compromettre celle qu'il doit à sa patrie! On partage, en rappelant de pareils traits , l'émotion qu'éprouvèrent vos compagnons d'armes ; et cette dernière pensée , donnée à l'indépendance du pays auxquels d'autres faisaient des adieux bien différens , empreint la solennité du départ d'un caractère noble et touchant qui ne doit pas être perdu pour le retour. Dans l'intervalle , s'abstenir de sanctionner pac sa présence des projets contraires à de tels sentimens , c'est tout ce qu'un prince exilé pouvait faire. Après son rappel, éleverlavoix pour s'opposer aux vengeances , c'était remplir son devoir tout
( 57 ) entier. La suite peut être jugée dlvcrscrneiit , et pour reprendre mon rôle au moment où le vôtre cesse d'être actif, ]e doute que j'eusse laissé , par ma retraite , le champ libre aux 'passions. Je me serais occupé , je crois , beaucoup moins de la personne que sollicitaient les doux loisirs de famille , et un peu plus du prince qui , en France', était à son poste ; et le moulin de Yalmy me serait , une seconde fois , revenu en mémoire. D'autres souvenirs , d'autres rapprochemens auraient fortifié ma résolution : en Flandre , je restai sous les drapeaux de Dumouriezaulieu d'aller à Strasbourg où il n'y avait rien à faire. M'éloigner de Paris en ce moment, ce serait aller à Strasbourg. A Vendôme, j'exposai mes jours pour sauver deux victimes , l'une de la fureur des élémens , l'autre de la fureur des hommes. Voici de nouvelles fureurs , de nouvelles victimes : ne puis-je , en m 'exposant un peu, tendre à mes compatriotes une main secourable ? IN'e sais-je parler que lorsque j'ai voix délibérative ? Ne sais-je agir en homme, en brave, en patriote
( 38 ) que par brevet ou par ordonnance ? En cas de péril imminent, de désastre, de grand service à rendre, soit que des brigands pillent et tuent , soit qu'il y ait incendie ou inondation, chacun prend son titre de la circonstance , et reçoit mission de son courage : paysan , bourgeois , riche , pauvre , prince , sujet , s'arme de ses ressources personnelles et de celles que lui offre le hasard. Et quel désastre plus digne d'un dévouement semblable que «elui de 181 5? Quel risque couraient et la liberté publique et la monarchie ! Quel service à rendre au pays , au souverain que de hâter par mes efforts le retour de l'ordre , que de rallier par une intervention généreuse , adroite , ferme , prudente , active , par toutes les vertus qui attirent et maintiennent, les amis sincères du trône constitutionnel , amis impuissans dans leur dispersion , et formidables contre l'anarchie , dès qu'ils trouvent un point d'appui et un centre commun ! L'histoire eût peut-être placé ce bataillon civil au-dessus du bataillon de Mons. Yoilà les idées qui me seraient ve-
( 39 ) nues ; voilà du moins les doutes qui m'auraient agité en 181 5, et j'imagine que je ne les aurais pas résolus par un troisième voyage en Angleterre.
Toutefois je conviens que la tourmente était terrible , la responsabilité immense , et qu'au milieu de tant de passions haineuses et jalouses , on pouvait hésiter à s'offrir comme pilote ; et bien que ce soit dans ces occasions difficiles que se produisent les âmes fortes, je mets l'inaction du prince sur le compte des scrupules et de la modestie. Mais , à dater de 1817, les chances de succès et d'utilité se multiplient. Si j'avais tardé jusque-là, c'est alors, à coup sûr, que j'aurais jeté les fondemens de mon empire tutélaire. Dès ce moment , je deviens avec choix , avec mesurp sans doute, le réparateur des injustices criantes^ la providence des infortunes honorables , le génie inspirateur des belles entreprises dans les arts , les sciences , les lettres. Mon trésorier > il est vrai , m'avertit que le prince le plus opulent ne peut cicatriser toutes les plaies et récompen-
scr tous les talens : aussi l'or n'est-il pas le seul baume et la seule faveur qu'on puisse répandre sur eux : quelques paroles d'intérêt, une recommandation , un mot d'éloge ont leur prix ; mais mon épargne a plus de ressources qu'on ne pense. L'industrie d'abord y renouvelle , par ses nombreux canaux , l'abondance à mesure que la générosité la tarit ; l'exemple ensuite, plus productif encore , ouvre à l'infini les sources des fortunes particulières , et leur imprime le même cours vers ce Pactole patriotique que leur mille ruisseaux rendent inépuisable. L'exemple ! c'est là mon levier , c'est mon collecteur d'impôts , c'est ma puissance. Que de gens n'auraient pas songé à être utiles de leur superflu, et deviennent prodigues pour m'imiter ! Que d'autres ne l'auraient pas osé , et obéissent à leur bon cœur sous mes auspices I
Eh! mais, un prince grand industriel et grand souscripteur ! Pourquoi non ? Il est bien grand propriétaire; n'est-ce pas une industrie sous un autre nom? Les rois eux-mêmes n'ont-ils
pas souvent des capitaux dans le commerce? Que l'exploitation ait pour objet des terres , des maisons ou des manufactures sous le réi,^ime des baux, des loyers ou des directions, qu'importe à la dignité? la seule différence c'est que l'industrie qui coufre le sol de fabriques occupe beaucoup plus de bras et d'intelligences, et qu'avec quelques millions on peut faire vivre des populations entières. Il serait singulier qu'il fût permis de jouer à la bourse par l'intermédiaire d'un agent de change, et défendu d'exploiter de vastes usines par un repiésentant quelconque : à moins qu'on ne m'impute à crime le nombre des familles qui prospéreraient sous mon patronage. Quant au titre de souscripteur acquis déjà au profit des Grecs et d'une foule de malheureux , que perd-il à s'étendre jusqu'aux infortunes politiques, et jusqu'au mérite indigent qui refuse de s'avilir?
^ Je vous vois sourire. Monseigneur, aux discours de votre Sosie, et j'entends murmurer la raison d'état, llemarqucz, de grùce, que je suis
obligé de dire en quelques lignes ce que je ferais en quelques années. Ici, je marche par enjambées; là, je cheminerais pas à pas. Il ne s'agit nullement de se jeter à la tête d'une cohue d'intrigans et de solliciteurs; mais d'apprécier, de discerner, de donner des yeux à l'aveugle fortune , et des leçons à l'ignoble faveur; de redresser les torts, non en don Quichotte, mais en juge éclairé et indépendant. Quels que soient les ménagemens de ma conduite et le bonheur de mes choix , un ministre me dit en face ou me fait dire à l'oreille que je me rends suspect : à cette dernière insinuation je ne réponds que par le mépris; à l'observation directe je réplique que prétendre qu'une conduite honorable m'expose aux soupçons est une injure qui va trop haut pour qu'on se la permette sans blasphème. J'ajoute, en réduisant l'avis à sa valeur administrative , que si je n'ai point accusé les intentions des ministres lors même qu'ils ont fait beaucoup de mal , ils doivent respecter les miennes lorsque je fais un peu de bien. Des amis plus ou moins
(43) sincères insistent , et me déroulent l'histoîrô des cours, et la morale des hommes d'état: autrefois, leur dis-je, je fus appelé à un commandement militaire qui n'offrait au zèle ni activité , ni péril; je le refusai pour accepter un poste utile et dangereux. Le duc d'Orléans ne fera pas moins que le duc de Chartres , quand même vos inquiétudes auraient quelque vraisemblance. Tout le monde, depuis le premier ministre jusqu'au dernier commis de préfecture, depuis le banquier jusqu'au prolétaire, use , à sa manière, du droit de concourir au bien public ; et je n'aurais le nom deprincequepoury ajouter l'épithète de fainéant; et de peur de je ne sais quoi , je m'ensevelirais tout vivant dans ma prérogative; et mon altesse n'osera faire ce que fait sans crainte le moindre sujet de sa majesté î Cela dit en temps, lieux et termes opportuns, fort de mon rang, de ma popularité, de ma conscience, je poursuis avec sagesse, avec fermeté, mon utile carrière, advienne que pourra.
La porte de la chambre haute est toujours
close pour moi , et je me garde bien d'en francliir le seuil; mais je n'ai garde aussi de fermer la mienne aux pairs qui viennent me voir comme amis, les priant, si l'on veut, de ne point dépasser le nombre vingt. D'ailleurs , Français et pair, j'ai intérêt à me tenir au courant des affaires et des discussions sur lesquelles je puis être d'un moment à l'autre invité à donner mon opinion parlementaire. Si ce n'est moi, ce sera mon fils; et sa jeunesse a besoin de mon expérience. Afin de n'être étranger sous aucun rapport et aux personnes et aux choses qui touchent de si près le pays , les miens et moi-même, j'accueille aussi les députés, les magistrats, les négocians, les militaires , les hommes distingués par leur caractère et leur mérite. Dans leur conversation instructive et variée, je ne me borne point à chercher un passe-temps agréable, je puise des notions grâce auxquelles nul événement neme trouvera au dépourvu. Avec quelle satisfaction , dans mes jours d'adversité , je reconnus
que les études de mon adolescence m'offraient une ressource qui défiait la fortune! L'art de connaître et de conduire les hommes n'est pas im apprentissage moins nécessaire à celui que les circonstances peuvent appeler à de grandes fonctions oliûcielles; et devenir maître dans cet art est le devoir particulier d'une position qu'on peut considérer comme une candidature perpétuelle aux plus hautes places de l'état. Combien dut se féliciter de n'avoir pas négligé ce devoir essentiel, le duc d'Orléans que des conjonctures inopinées portèrent tout à coup à la régence du royaume! Et combien le peuple aurait-il eu à s'en féliciter à son tour , si le tuteur de Louis XV avait uni à la valeur, à la sagacité politique, à la culture de l'esprit et aux qualités du cœur qu'il possédait, ces autres vertus morales que l'exemple d'une cour corrompue et hypocrite avait effacées en lui! Dieu détourne de moi une aussi triste mission de famille ! mais je puis en recevoir de moins fâcheuses; et, je le répète, quand je n'aurais que celle d'élever mon lils ,
(46 ) l'expérience de son père ne serait pas perdue, et l'on ne saurait blâmer ma sage prévoyance.
Voilà donc le terrain difficile sur lequel j'ai d'abord mis le pied en tâtonnant , dégagé de ces broussailles et de ces pierres d'achoppement auxquelles s'accroche et se heurte une politique routinière et pusillanime ; le voilà élargi, aplani, et m'offrant, au milieu d'une clientelle nombreuse et honorable, une place que j'occupe sans ostentation, car j'ai les goûts simples, mais non sans avantage pour l'éducation constitutionnelle du pays. Le but n'est pas atteint; mais j'ai maintenant les moyens d'y parvenir. Pour cela, j^ recours à une alliée dont le nom est bien frivole, et dont ]^ pouvoir est immense. Qu'on demande au prince Talleyrand : il en sait des nouvelles. Il pourra nous dire qu'elle a contribué autant que les armées de l'Europe à renverser le colosse de l'époque; il nous dira que sans cette auxiliaire, on ne fait rien en France : c'est la mode. Il faut du tact sans doute pour captiver ses bonnes grâces 5 et surtout pour placer le bon sens et le bon
(47 ) droit sous son égide futile ; ce serait même une tentative folle de la part d'un pauvre bourgeois; mais un prince opulent est si facilement habile ! Quelques avances faites à propos , la pompe et l'agrément des fêtes, l'urbanité des manières, les séductions du rang ont bientôt fixé la divinité légère. Et quel temple pour cette patronne des Gaules que les vastes et magnifiques salons d'une altesse sénérissime, où se répand un flot d'adorateurs , incertains de l'autel qui recevra leur encens, heureux et surpris de l'objet qu'on offre à leurs hommages! C'est tout plaisir pour le desservant du lieu. Rien ne l'empêche de rendre la probité de bon ton et le patriotisme de bonne compagnie. Le duc de La Rochefoucauld donna bien la vogue à cette vertu qui avait peu d'accès dans le grand monde sous le nom d'humanité, et qui fit fureur sous le nom de philanthropie. Chez lui, le malheur eut ses courtisans, et il arriva mêmeun jour que l'indépendance nationale eut les siens. C'était à table, à un banquet splendide;onchantarhymue du départ des étran-
(48) gers ; et tous les convives, nobles et vilains, firent chorus au refrain de la sainte alliance des peuples. Je ne sais pas même s'ils ne se donnèrent pas la main. Qu'arriva-t-il? c'est que la chanson , puisque ainsi l'appelle son auteur , passa d'emblée de la table de l'illustre amphitryon dans les journaux qui sans cela n'auraient osé la publier; et la fête de Liancourt fut celle de toute la France, sans que la police dît un mot. Tel est l'effet magique de l'exemple et l'empire de la mode,. Sa baguette est aussi à mon usage , et combien je m'amuse , au milieu d'un cercle brillant tout à la fois d'élégance et de bonne renommée, à faire voir ce que j'entends par l'élite de la société ! A tel personnage chamarré de cordons acquis par l'intrigue, je fais un salut glacial, et je tends la main à un homme d'honneur qui n'a pas un ruban. L'orateur vénal s'aperçoit qu'en l'écoutant j'ai de la pudeur pour lui; et mon front se déride à l'aspect de son adversaire qui n'a d'éloquence que par conviction. Je tourne le dos au magistrat prévaricateur, quel que soit son rang
(4!)) dans la hiérarchie Jlidiciaire; et l'ngent de police, n'importe son titre ou son giade, qui a trahi ses concitoyens ou qui est teint de leur sang, est averti , par le murmure général que fait naître ^on nom prononcé , de s'épargner un affront encore plus direct. Ainsi, peu à peu, les taches que la coutume tolère , sont balayées de mes salons ; et vivre en citoyen honorable devient chez moi lé savoir-vivre par excellence. Toutefois, je proportionne l'exemple au scandale, et je feins volontiers de ne pas reconnaître celui qui conserve les dehors et quelque réputation d'honnête homme. Que sait-on? 11 prendra peut-être goût à une chose dont l'apparence est si bien reçue ; il faut encouragerdepareilsretours.D'ailleurs je n'exerce point une magistrature. L'opinion publique est mon maître des cérémonies ; en revanche elle trouve dans mon palais un écho qui reporte sa voix moins sévère 'et plus insinuante à l'oreille de là foule imitatrice et coujtisanesque. Celle-ci, par son caquetage même, seconde mes projets d'utilité publique , et propage mon plan de réforme.
( 5o ) Ail ! dit-elle , le prince reçoit cet homme avec distinction, cet autre avec froideur; il a manifesté tel sentiment; on a fait chez lui , tout haut, l'éloge de tel ouvrage. A.vez-vous remarqué son entourage favori? Crffiriez-vous que son excellence *** n'a reçu du prince que les plus strictes politesses? Avez-Yous vu l'air embarrassé de son éminence***, lorsqu'on a cité ce paragraphe du comte de Montlosier sur le parti prêtre? Uû membre du conseil de censure s'est avisé de paraître ; il s'est fait subitement un silence si profond, qu'on aurait dit que son aspect supprimait la parole, comme ses ciseaux suppriment les écrits. Un jeune homme s'est mis un doigt sur la bouche en le regardant , et le silence a été rompu par un éclat de rire. A l'une des dernières soirées , un électeur de département a rencontré son préfet, avec lequel il est au plus mal, parce qu'il vote selon sa conscience. 11 y avait bal. L'électeur invite la femme du préfet, et danse avec elle. Justement le prince vient complimenter le cavalier de la dame. Le procureur du roi de. la ville de ***
entre au moment où on lisait à demi-voix un pamphlet de Paul-Louis Courier ; il s'approche, et la lecture n'est pas interrompue. L'hiver a commencé d'une manière charmante. On est si las de ce^ableaux de mœurs tracés sous les yeux de la police ! Le prince nous a régalés de proverbes dramatiques, et même de soirées de Neuilly. On a joué aussi une grande comédie que Casimir Delavigne a composée pour le théâtre quand il sera- libre. Vous n'imaginez pas l'affluence des spectateurs et le charme de ces représentations. INous faisons des recrues jusque dans les antichambres ministérielles. Un de ces individus dont la complexion a une tendance irrésistible à se courber, nous est arrivé depuis peu. Il est enchanté : son oreille est agréablement occupée, tandis que son front a tout le loisir de s'incliner devant une altesse. Monseigneur s'est tourné vers ce serviteur très-humble, qui en a tressailli d'orgueil et d'aise , et s'est alors presque prosterné. « Monsieur le baron , lui a dit le prince souriant avec malice , vous voyez que mon club
(5. ) prétendu est d'assez bon goût, et que si Ton y fait de la politique, du moins on n'en parle guère. Vous ne retrouverez peut-être pas ici toute la rigueur de l'ancienne étiquette ; mais les bienséances qui la remplacent sont de meilleitt aloi , et beaucoup moins ennuyeuses. » Un autre transfuge s'est présenté. Celui-ci croit que ce serait mourir que de vivre hors de l'atmosphère du luxe et des grandeurs. « Ma foi, s'est-il écrié, je déserte les grands et les petits appartemens ministériels ; on y achète l'éclat trop cher, et je suis à bout de mes complaisances. Ici on peut briller gratis pour sa conscience et pour son caractère. C'est une mauvaise école politique, m'a dit son excellence. Je ne sais ; mais le local est admirablementbeau, les femmes ont des paiiires exquises; je rencontre à chaque pas les personnes les plus distinguées : c'est un enseignement mutuel du meilleur genre. J'aperçois les apprêts d'un concert délicieux. » En effet, les premiers artistes de la capitale étaient réunis , et ils exécutèrent plusieurs morceaux italiens, qui furent
( 55 ) agréablement coupés par deux chansons nouvelles de Eéranger, l'une pleine de sel et de dé-, licatesse, l'autre pleine de verve et de nobles inspirations. Ainsi babille la renommée dont les bulletins vontjusqu'au fond desprovinces réveiller l'apatliie , encourager la faiblesse , diriger l'incertitude, contrebalancer les exemples puissans, recruter les vanités même au service de la morale publique , et créer une foule de succursales au temple de la mode, auxiliaire de l'opinion.
Jusqu'à présent , loin d'avoir dépassé les limites tracées par la loi du pays, je suis resté bien eu deçà. Si mon inlluence personneile a quelque étendue , grâce à ma position sociale et à l'estime de mes compatriotes , il est des actes permis à tout Français , dont je me suis abstenu. IN'ai-je pas, à ce titre , le droit de pétition , l'usage de la presse ? Si je ne puis haranguer le sénat, m'est-il interdit de lui adresser une requête? Si je ne puis parler à mes concitoyens du haut de la tribune , m'est-il défendu de leur écrire? Je veux , je dois être avare sans doute de
pareilsmoyens;mais il est des circonstances d'une .telle gravité que le devoir fait taire les petites convenances. La violation manifeste et littérale du pacte fondamental est toujours une de ces circonstances. C'est alors ma cause que je plaide autant que la cause générale. L'inégalité du double vote, l'usurpation septennale , le rappel clandestin mais notoire des jésuites , sont des secousses trop violentes données à la loi du pays, à ses mœurs , à ses intérêts, et retentissent trop profondément jusqu'aux marches du trône où je suis assis , pour que mon inquiétude n'éclate pas d'une manière publique. En songeant que les corrupteurs de la France , les fléaux de son indépendance, de ses lumières, de sa liberté, furent les assassins de Henri IV, je me rappelle que je suis son petit-fils, et je le fais voir.
J'ai déjà interrompu mon roman pour un paragraphe historique qui s'y encadrait à merveille ; je le termine cette fois, attendant, Monseigneur, si vous voudrez d'un rêveur d'utopie pour votre futur historien. Mais , observera peut-être Votre
Altesse, vous vous proposiez de parlersur la crise actuelle. Eh! qu'ai-jc fait autre chose? Cette crise ne date pas d'aujourd'hui ; c'est une scène du même drame. Si vous aviez été le personnage réel du rôle que j'ai joué avec plus de hardiesse que de talent , l'intrigue n'eût point pris ce caractère ; vous seriez intervenu avant que Tartufe se fût impatronisé dans la maison ; ou du moins , à l'heure qu'il est , vous seriez prêt pour le dénouement ; vous nous donneriez un coup de main pour chasser le pauvre homme et r'avoir la cassette. Vous pouvez encore, il est vrai, vous jeter aux pieds du roi. Quelle supplique à lui présenter î que de révélations à lui faire ! Quel instant que celui d'une crise compliquée par une opiniâtreté si fatale , et qui peut encore avoir une issue paisible , mais que la dissimulation ou des palliatifs ne prolongeront que pour courir la chance des remèdes violens ! Sire, les circonstant'cs sont graves. Les soldats ont tiré sur les citoyens , et la police s'en vante : c'est pour cela même que les circonstances sont très-
graves; mais Ilieureux mécanisme du gouvernement constitutionnel offre à Votre Majeslé une ressource que ses ministres seuls et leur congrégation peuvent désapprouver. Sire, ne soyez pas sourd à nos prières, un mot de voire bouche, un seul Mais, Dieu me pardonne, je
me surprends , à votre place , débitant , à genoux , une tirade tragique : ceci passe les bornes; je ne me sens pas du tout fait pour chausser le cothurne, et Gros-Jean reprend SCS sabots ; il abdique décidément l'altesse , et , pour ne pas perdre ses habitudes de conseiller, il vous engage à en faire autant, et à échanger vos armoiries ducales contre la couronne civique. Allons , Prince , un peu de courage : il reste dans notre monarchie une belle place à prendre, la place qu'occuperait La Fayette dans une république, celle de premier cit05"en de France; votre principauté n'est qu'un chélif canonicat auprès de cette royauté morale. Peutêtre vaut-elle mieux encore que la lieutenance générale qu'un grand écrivain, devenu ministre
(S7) depuis , proposait, dit-on, de vous offrir comme moyen de salut, avant les eent jours. Ma proposition est plus simple, du moins, puisqu'elle n'a pas besoin de l'aj^rément des ministres , mais seulement du vôtre et de l'assentiment public. Pour l'obtenir, rêvez à votre tour que vous avez fait ce que je viens d'écrire ; agis- .sez tout comme. IS'otre imagination athénienne se chargera des précédons ; elle fera grâce des épreuves maçonniques au nouveau frère, et la loge le nommera tout d'abord son vénérable. Avec ce bon peuple , il est temps jusqu'au dernier jour; mais hâtez-vous. Voyez, il a pris les devants tout seul, faute d'un instituteur. Son éducation s'est faite au rebours des éducations ordinaires; il a profité des mauvais exemples , comme ces ûh de meilleur naturel que leurs païens, qui ont tant à rougir des défauts de ceuxci qu'ils adoptent les vertus contraires. C'est Tom -Jones à l'école de Blifd. Mais avec ses heureuses qualités et ses progrès sensibles , le peuple français est toujours un grand enfant quî
ne demande pas mieux que d'avoir un tuteur. So3'^ez-le , pour qu'il ne tombe pas en de méchantes mains. Vous me direz : Il a des députés de son choix. Il est bien vrai qu'il en a autant que ses lisières qu'on appelle cens électoral, grand collège, âge législatif, sans compter maints tours de force et d'adresse, lui ont permis de marcher et de choisir; mais une députation et une -pairie de majorités divergentes forment une législature boiteuse; et quand elles s'avanceraient d'accord, sans un peu d'initiative elles n'iront pas loin. Vous dirai -je tout? Bon nombre de ces guides de la nation ne demanderaientpas mietix que d'être guidés eux-mêmes, et les tuteurs se mettraient volontiers en tutelle. C'est une terrible chose que d'avoir traversé la révolution et l'empire et douze années de restauration. On s'est plié à tant de circonstances, qu'il reste, en dépit qu'on en ait, une faculté de souplesse qu'on se dissimule à soi-même sous les' beaux noms de prudence, modération, habileté même. J'ai donc peur qu'en l'absence d'un
chef visible qui rassure les timides, entraîne les indécis, serve de lien à tous, j'ai peur que le troupeau ne continue à être mené par ses invisibles conducteurs, loups cachés sous la peau de quelques chiens. Un semblant de concessions , un air de résipiscence, quelques noms de baptême changés, force promesses, peu de ce tiens qui vaut mieux que deux tu C auras; puis l'argument irrésistible : les excès révolutionnaires ; avec cela et quelques cajoleries , on mène où ils ne voudraient pas aller bien des législateurs qui ne sont pas des Fox , et qui ne savent pas comme lui quelle est, si l'on n'y prend garde, la pire des révolutions. Cependant la nation s'endort sur la foi de ses représentans qui -veillent; mais un beau matin les sentinelles sont relevées, et l'ennemi qui dans l'ombre a reformé ses rangs , se retrouve maître du champ de bataille, comme il Ije fut malgré le cinq septembre, malgré la Chambre de 1820, comme il l'est malgré la magistrature, malgré la pairie d'hier; et voilà qu'il faut recommencer de plus belle.
IN'avez-vous pas la presse? objecte Votre Altesse , qui ajoute pour railler : Et les écrivains comme tous ne suffisent-ils pas pour avertir et sonner l'alarme? Grand merci, Monseigneur; mais la presse est uq flambeau qui ne luit qu'en plein jour, et il dépend des ministres de ramener la nuit. Et quant à nous écrivains, vieux amis de la liberté, pour payer votre politesse par de la franchise , notre crédit est peu de chose. Il s'est usé à répéter ce qui est trop vrai ; et en disant d'avance ce que tout le |monde a dit plus tard, nous avons perdu l'à-propos. Le peuple, dit-on , ne saurait être trop catéchisé ; il se peut ; mais le peuple aujourd'hui n'entend que par l'oreille d'une certaine classe qui se fatigue des mêmes sons , et à laquelle il faut souvent de la musique nouvelle ou des compositeurs nouveaux. Auprès de ces auditeurs blasés , si vous saviez combien on a de peine à dissimuler ce que le simple patriotisme a de rusticité ! de combien d'agrémens il faut entourer ce motif vulgaire ! Le courage militaire a le privilège d'être toujours bien reçu ;
mais le courage civil n'ayant aucun droit aux épaulettes, a besoin de quelque autre ajustement pour être de mise dans le monde ; s'il va jusqu'au dévouement, l'exigence redouble; il n'est présentable que sous des formes polies , ingénieuses, piquantes. Avec un nom, un rang, de la naijsance, on s'épargne beaucoup de frais; mais si c'est un homme de peu qui se dévoue , que la victime se pare elle-même de fleurs! que l'esprit et la 'gentillesse la sauvent du ridicule ou du dédain ! 11 est encore pour la liberté un autre moyen de plaire et de se rajeunir, c'est déparier par la bouche de ceux qui ont tenu long -temps un langage opposé. Que le ciel lui envoie souvent des saint Paul pour interprètes et pour apôtres! Mais l'habit le plus à la mode qu'elle puisse revêtir, son habit de conquête est celui qu'elle emprunte à ce qu'on appelle une position élevée. Rien ne résiste au patriotisme généreux qui a une grande illustration nobiliaire, une place éminente, une immense fortune; triple condition que réunit Votre Altesse. Avec cela
elle n'a qu'à se baisser pour prendre le joyau qui est là par terre , que plusieurs se disputent , et qu'aucun ne peut ramasser, faute d'avoir ce que TOUS avez par la grâce de Dieu. Ce joyau , c'est la gloire de donner à l'opposition un prince pour chef, gloire toute neuve eu France, et déjà si commune en Angleterre que ce n'est plus qu'un honneur. Aussi dans cette terre classique des mœurs constitutionnelles ne faudrait -il pas tant de façons pour dire une chose aussi simple , encore moins pour la faire. Là un prince qui verrait l'état en péril ne se résignerait point à se croiser les bras. Afin que le char si mal conduit ne verse pas , nous avons fait de notre côté tous nos efforts; essayez du vôtre, et saisissons ensemble la roue sur le penchant du précipice. Les chevaux vivoieux qui le traînent ne sont plus sensibles à nos coups de fouet; prêtez-nous le secours d'un aiguillon plus puissant. Pour parler sans métaphore, dans cette crise extrême joignez enfin votre voix à la voix publique; ou bien , pour employer lune parabole qui participe de
l'évangile et de l'histoire : au milieu de cette ville dans laquelle les ligueurs nous tiennent bloqués et qu'ils condamnent à une si pénible disette de vertus et de liberté, que le descendant de Henri IV jette le pain de la parole constitutionnelle, qu'il le jette par-dessus les murailles qui le séparent d'un peuple affamé de voir le vainqueur de la ligue.
Quelques paroles, en effet, Monseigneur, quelques paroles de Votre Altesse, au point où nous en sommes et avec nos goûts aristocratiques, seraient plus efficaces que tous nos écrits. Que moi vilain , par exemple , je veuille adresser des remontrances aux ministres, à l'instant s'amassent sous ma plume toutes leurs iniquités ; elles soulèvent mon indignation , et il m'échappe entre les dents un misérables!... que j'ai mille peines à traduire en style un peu littéraire, et qui n'en est pas moins le fond de mon discours. Qu'est-ce que cela fait au public ? Kien. Il en pense plus que je n'en dis. Qu'est-ce que cela fait aux ministres? Rien. Ils savent bien ce qu'ils sont , et
ne s'inquiètent guère qu'un pauvre citoyen de plus le leur dise. Mais qu'un prince soit l'organe des mêmes sentimens, quelle différence pour les ministres et pour le public ! comme celui-ci reprend courage ! comme ceux-là perdent contenance ! Les gros mots ne sont point nécessaires; les petits mots bien polis sont beaucoup plus acérés. A sa grandeur M. de Peyronnet, vous demandez des nouvelles de sa candidature. Auprès de M. de Villèle, vous vous informez du motif pour lequel son fds a quitté la magistrature. M. de Corbière avait un fds aussi dont il aime sans doute à entendre l'éloge. Les deux discours de M. d'Hermopolis sur la compagnie de Jésus sont encore célèbres : on attend le troisième avec impatience. M. le directeur des postes serait-il assez peu complaisant pour refuser de vous divertir par le récit de quelques-unes de ces anecdotes secrètes dont sa mémoire doit s'enrichir chaque jour! MM. les ministres de la guerre et de la marine ne sont pas tellement discrets sur les affaires de leur départenaent qu'il ne ré-
( 65 ) suite de leur conversation un parallèle curieux entre l'alliance qui a décidé l'invasion de l'Espagne et celle qui a déterminé le combat de Navarin. On peut à cette occasion féliciter MM. Franchet et Delavau de l'habileté avec laquelle ils remplacent, par leur police, le comité européen et même l'armée d'occupation. Ils ont l'art de faire croire à la France, lorsque autour d'elle tout est changé^ que sa situation diplomatique est toujours la même, et d'imposer à son indépendance le joug de l'étranger, comme un tuteur intéressé continue à gouverner son pupille , qui ne songe pas que le temps l'a émancipé. Certes, voilà un compliment qui doit faire sourire la politique italienne de ces hommes d'état , et que ne gâte point le stratagème du 20 novembre. Ici le cercle parcouru recommence ; la police de MM. Franchet et Delavau touche à la justice de M. Peyronnet; celle-ci aux finances de M. de Villèle, qui donne la main à M. de Corbières, et ce dernier à M. Frayssinous, et la carrière de chacun d'eux offre un sujet inépuisable de ques-
( 66 ) lions ingénues, et d'allusions dont le commentaire peut être abandonné à la sagacité publique.
Que si ces petits mots étaient suivis de petits actes , le drame constitutionnel marcherait vite à un heureux dénoûment. Ah ! Monseigneur , une apostille de votre main au bas d'une pétition en faveur du retour à la Charte ferait des miracles. Une note autographe d'un prince du sang , lithographiée en tête du nouveau manifeste de M. de Montlosier, servirait de texte aux plus éloquentes péroraisons de la tribune galUcane. A l'aspect de ces caractères magiques , le centre lui-même déserterait vers la gauche, le banc ministériel s'ébranlerait, et ces ennemis qu'on redoute , et qui ne sont en effet que les amis de la fortune , changeant de poste sans changer d'attitude, laisseraient la puissance déchue défendre ses prétentions dans son camp solitaire : bientôt même ils vous importuneraient de leurs obsessions -serviles, et il faudrait, comme Pierre-le-Grand , publier un
(6?) édit pour leur défendre de s*agenouiller sur votre passage.
S'il vous semble extraordinaire , il ne me paraît pas moins singulier que je vous adresse un pareille épître. Ce n'est pas à la porte des grands que j'ai coutume de frapper. Mais j'ai reconnu l'état des choses au-dedans et au-dehors ; j'ai vu mon siècle et la France , leurs idées, leurs habitudes; j'ai tâté pour ainsi dire leur tempérament , après trente années de fièvre , et je me suis décidé à mendier pour le pays les secours d'un prince. Ce n'est pas que les plus pauvres nations ne sachent à la longue se faire à elles-mêmes l'aumône d'un peu de liberté. Je suis plein de confiance dans l'avenir; je crois fermement aux forces progressives selon le baron Charles Dupin, et même un peu aux progrès de l'esprit humain, selon Condorcet ; mais j'ai moins de patience que de foi ; je cesse d'être jeune, et tous ceux qui ont mon âge voudraient bien ne pas trop ressemblera Siméon, et voir le rédempteur qui ndus sauvera de l'enfer
( 68 ) uhramontain quelques années avant de mourir. Et pourtant sans un peu d'aide, lorsque les forces de la France nouvelle seront à leur point de maturité , les nôtres seront engourdies par la vieillesse ; et la génération moyenne serait bien aise de goûter les fruits de la terre promise. Si ce n'est Moïse que ce soit Josué qui nous y mène , et passons le Jourdain : tel est l'objet de ma requête. Si elle n'est pas entendue, je doute que quelqu'un de nos neveux ait, comme moi, la fantaisie d'écrire à un duc : en ce cas du moins , il n'aura que l'embarras de choisir son corres^ pondant. Il en est jusqu'à trois que je puis nommer. Tandis que nous déclinons, le duc de Bordeaux, le duc de Chartres et même le duc de Reichstadt grandissent. Voilà peut-être les élémens d'une triple alliance dont il faut espérer que les jésuites ne rédigeront pas les articles. C'est à merveille; je sais que le temps amène bien des choses; mais encore une fois, il emmène bien des personnes ; je sais qu'enfin l'arbre porte son fruit; mais ce fruit peut être
( 69) plus ou moins hâtif suivant la saison , la terre et le j ardinier. Tenez , Monseigneur, pour en finir, une dernière parabole : je compare le principe, le germe de liberté qui subsiste chez nous , qui se développe au milieu des entraves qu'une heureuse influence brisera tôt ou tard , je le compare à une chrysalide d'où le captif s'élancera un jour vif et brillant : mais ce jour quand arriverat-il ? Cela dépend des circonstances qui placent la chrysalide plus près ou plus loin de l'action du soleil. Ainsi la liberté attend le rayon qui doit la faire éclore de sa prison passagère; et nous que fatigue une longue attente , nous appelons de tous nos vœux quelque astre favorable qui hâte son essor.
De la campagne, décembre 1827.
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MOT PRELIMINAIRE
Aux Libéraux 1 Et pourquoi pas aux Magistrats? — Parce que la date des premières Lettres est déjà vieille : elle a près de quinze jours; parce que j'étais loin de penser alors que mon léger opuscule aurait ces conséquences sérieuses ; parce que, en le relisant, de la meilleure foi du monde, je ne puis concevoir encore que cette boutade ait pris un caractère tragique 5 parce que j'ai considéré ceci comme une affaire d'opinion à débattre entre nous , et nuliemeat comme une affaire de police correctionnelle; parce que ma citation devant le juge instructeur m'a paru elle-même Une facétie de M. Peyronnet , et la saisie de mon épître une circonstance graue que suscitaient nos Alcibiade ministériels , pour occuper l'attention parisienne d'autre chose que de leur chute. J'ai donc fort peu songé à la justice qui aurait encore moins songé à moi, si une question de temps, de lieu et de forme, à discuter entre amis, ne se fut trans-
formée, pour les menus plaisirs de la politique, en question d'État. Retardées dans leur publication par les huissiers , les gendarmes , les guichetiers, ces petites Lettres ont donc passé le quart-d'heure d'à propos avant et après lequel une brochure n'a point de succès à Paris. Quelques paragraphes par-ci par-là ne sauraient corriger ce vice radical. J'en préviens tous ceux qui manquent de loisir ou de patience ; c'est en leur faveur que ce mot est affiché en tête de ma correspondance nouvelle. Si quelque lecteur, déterminé à connaître les réponses après avoir été rassasié des critiques , passe outre, je déclare que je le rends personnellement responsable de tout l'ennui qu'il éprouvera .
LETTRE PREMIERE
Mes chers camarades, un cas vraiment imprévu, même assez fâcheux et qui mérite de vous être soumis, advient à Tun de vos anciens frères d*'armes. A Tinstant où il s''avançaitavec les plus dévoue's, quelques coups de feu, partis de ses propres rangs, Tatteignent et sont suivis, comme un signal, du feu de Tennemi : de sorte que le pauvre soldat était perdu , si une poignée d'amis généreux ne fût accourue à son secours. Grâce au ciel , il est sur pied et ses blessures ne Tempêchent pas de se défendre. Un autre à sa place demanderait raison à ceux qui , Payant ainsi brusquement attaqué, Font mis dans une situation périlleuse; et peut-être, en y regardant bien, trouverait-il plus d'un
côté faible qui lui offrirait Toccasion de pousser à son tour quelques bottes à ses agresseurs. Mais pacifique avec les siens autant qu''il Test peu avec le commun adversaire, c''est devant vous, Messieurs, qu'ail vient plaider sa cause; c''est à tous les libéraux qu'il en appelle de Taction hostile de quelques-uns; c"*est à cette majorité immense dont le patriotisme est franc, consciencieux, sans intérêt personnel, sans intérêt de coteries , qu'il se présente, tout mutilé, à cette fin de savoir s'il a mal compris la consigne nationale, promettant de souscrire à l'arbitrage qu'il sollicite comme au jugement du pays.
Le soldat resté entre deux feux, c''est moimême, mes camarades et mes juges; et les attaques dont je me plains, car il en est dont je m'honore, sont clameurs venues jusque dans ma solitude de plusieurs coins de la capitale ; je dis coins par rapport à la France , bien que dans le nombre se trouvent de beaux salons; je dis clameurs, parce que le bruit se mesure à l'étendue , et je conviens en toute humilité que le cercle de ma renommée ancienne et nouvelle est très-cir-
conscrit. Aussi, ne me tounie-t-elle pas plus la tête que le concert inattendu de quelques hommes de l'opposition avec les hommes du pouvoir ne m'affaiblit le cœur. Je me tais sur les personnes qui ont pris ma de'fense, j'en parlerais avec trop d'orgueil ou plutôt avec trop d'émotion 5 mais j'avoue qu'il est parmi celles qui m'ont blâmé des caractères dignes d'estime , des talens reconnus , de grandes célébrités ; et que des deux côtés, je rencontre des hommes auxquels mon admiration est acquise, j'allais dire aussi mon affection, lorsque je me suis rappelé que le ton familier n'était pas du bel usage. Enfin, soit erreur, préoccupation, entraînement, politique ou justice, il s'est élevé contre moi un haro formé de voix peu accoutumées à cet accord, un haro tel que celui auquel s'exposait il y a quelques années, aux Italiens, dans les grandes soirées ou au bal , toute femme qui ne se présentait pas en deuil de cour. A cet aveu, j'entends mes juges m'adresser à la fois cent questions. J'allais répondre, lorsque je suis interrompu par une citation de M. Mathias, juge instructeur, le même qui a instruit le procès de Béran-
ger , et je me rends au Palais de justice où je subis un interrogatoire de deux heures. Il aurait duré deux jours si j'avais voulu répondre avec quelques détails aux nombreuses et graves questions soulevées à Foccasion d'une brochure. De retour à la campagne , la tête remplie de formules judiciaires, de demandes et de réponses , je me figure que vous, libéraux à qui je m'adresse, rassemblés dans une vaste enceinte, vous composez un jury devant lequel je comparais. Un dialogue s'engage entre le président qui m'interroge et moi prévenu qui réplique.
« Vous convenez qu'une clameur libérale s'élève contre vous. Cette clameur a une cause-, quelle est-elle? Qu'avez-vous fait? » Comme j'hésitais, le président reprit: « Seriez-vous allé à Mont-Rouge ou à Saint- Acheul? — Fi donc! — Aurait-on découvert que votre fortune n'a pas une source bien pure? — Je suis pauvre, et si j'étais riche on ne s'informerait guère comment je le suis devenu. — Avez-vous eu avec quelques ministres d'autrefois des relations fiîcheuses , dont on a réveillé le souvenir? — J'ai été de
(7 ) ropposition sous tous les ministères, et en fût-il autrement, je crois qu^'l est souvent plus honorable de reconnaître et de re'parer une erreur, que de ne point se tromper. — Le génie ou le dëmon biographique qui travaille notre époque, a peut-être remué quelques vieilles peccadilles de l'ancien régime. — Je suis né comme on venait de prendre la Bastille; d'ailleurs, à tout péché miséricorde, et honneur à ceux dont la conduite présente efface la conduite passée ! — Votre jeunesse a été éblouie, subjuguée par fhomme du grand empire ? — C'est une faute que je me pardonnerais bien aisément, si elle ne m'avait coûté aucune bassesse; mais le goût de la solitude, l'absence de tout désir ambitieux, m'ont épargné jusqu'à la tentation. — Le héros du 20 mars ne vous a pas trouvé si indifférent? — Le Nain Jaune^ il est vrai, aurait pu me servir de passeport; mais je ne tardai point à lui donner une couleur qui aurait été mal reçue à la cour impériale.
— C'est apparemment depuis la restauration ? — Mon histoire à cette époque se peut raconter en quatre mots. On m'a ruiné, pros-
(8 ) crit, emprisonne, et Ton menace de m'emprisonner encore. — Il faut bien cependant que votre libéralisme ait essuyé quelque atteinte ; vous convenez vous-même que si parmi les libéraux des hommes honorables vous défendent , parmi les libéraux aussi des hommes honorables vous accusent. Soyez sincère ; nous sommes indulgens , vous le savez. Vous seriez-vous dispensé, par quelque motif frivole ou peu patriotique , d'assister au convoi de Manuel ? — J'étais avec ceux qui traînaient, au milieu d'un concours immense, le char funèbre de ce grand citoyen, dont la raison courageuse, dont Téloquente logique excite aujourd'hui tant de regrets ; mais j'étais aussi , à une autre époque , du petit nombre de ceux qui unissaient leur voix à la sienne contre la clameur à laquelle se mêlaient de prétendus amis. Pardonnez si je rappelle un tel exemple ; mais nous vivons dans un temps où il y a beaucoup de talens et peu de caractères. — Serait-il possible que vous eussiez intrigué contre Télection de Dupont-de-l'Eure ou blâmé celle de La Fayette? — Dieu me préserve d'en avoir même la pensée! La présence à la Cham-
(9) bre, d'un magistrat intègre, d'un citoyen vertueux , n'est-elle pas une protestation vivante contre la corruption qui nous envahit? Que dirait la nation américaine qui se leva tout entière pour saluer l'un de ses libérateurs, s'il n'obtenait pas en FYance l'honneur de la députation ? Manuel , Dupont, La Fayette ! noms illustres et chers auxquels j'en pourrais ajouter d'autres encore , couvrez de votre égide celui que vous avez toujours honoré de votre estime et quelquefois de votre bienveillante intimité, celui dont la conscience lui rend témoignage qu'il n'a démérité de vous ni par ses actions, ni par les sentimens qui vivent au fond de son cœur ! Le président. — k merveille; mais dites-nous de quelle nature est la prévention dont vous avez à vousjustifîer. — Eh bien! puisqu'il faut le confesser, j'ai frappé à la porte d'une Altesse Royale. — Et qu'alliez-vous faire dans cette demeure? — Daignez ne pas prendre ce ton sévèfe , M. le président. Je n'allais solliciter, je vous jure, ni place, ni pension, et si je l'eusse fait, je n'aurais pas besoin de me charger moi-même de mon apologie; je trouverais assez d'obligeans confrères qui s'empresse-
( lO )
raient de m'e'pargner ce soin. — Quel était alors le motif de votre visite ? — Je dois vous dire d'abord que citait une visite épistolaire et qu'oeil e avait pour objet de chercher un chef à l'Opposition. — Expliquez-vous.
— Voici le fait : j'ose réclamer Findulgente attention du jury. Vous connaissez mieux que personne , Messieurs , l'heureux résultat des élections dernières. Plusieurs notables , Pairs , Députés , Magistrats et autres qui se réunissent à Paris pour s'entretenir des affaires publiques, ont déclaré entre eux qu'il fallait s'entendre, marcher d'accord et former un parti d'opposition large et facile dans l'admission de ses membres, sage dans sa conduite, mesuré dans son langage; un parti habile , dressé à la tactique constitutionnelle et parlementaire. Voilà, dis-je en apprenant cette déclaration , un projet admirable auquel il manque seulement quelques moyens d'exécution. Il n'y a point de parti qui mérite ce nom sans chefs , autour desquels viennent se fondre les nuances d'opinions, se rallier les petites divergences de volontés. Ces chefs , où sont-ils? ou du moins quelles sont, dans les hautes notabilités, celles dont
on s'accorde à reconnaître l'influence prépondérante et à recevoir la direction , et qui entre elles reconnaissent à leur tour un supérieur, un chef de file, dont elles reçoivent le mot d'ordre pour le transmettre à leurs collègues ? Sans cette condition essentielle, l'Opposition aura une apparence compacte si le ministère s'opiniâtre à rester tel qu'il est ; mais s'il se modifie d'une manière nominale et oppose tactique à tactique, le parti, sans lien, sans cohésion, courra grand risque de se dissoudre. Jetant alors les yeux sur l'Opposition, du moins celle qui est légalement en évidence, je vois que , soit par le personnel , soit par la fortune , les idées et les habitudes, je vois que l'élément aristocratique y domine. L'idée me vient alors qu'un prince figurerait à merveille à la tête de cette noble phalange , et qu'après avoir emprunté tant d'usages aux Anglais , nous pourrions bien leur emprunter encore cette utile coutume? Ce prince, tout le désignait; et si , prenant une autre forme , j'avais écrit au duc ***, chacun aurait nommé le duc d'Orléans. Je procédai avec plus de franchise et proposai à Son Altesse d'être chez
nous ce que fut en Angleterre le prince de Galles entouré de Fox, de Shéridan , de Burke et de beaucoup d'autres. Si jVlais quelque chose , je prendrais mon texte et ma couleur de ma position plus ou moins influente, et je concerterais ma démarche avec ceux qui pourraient lui donner du poids; mais je ne suis rien, je suis seul : sous un rapport je m'*en félicite , on est plus libre et Ton ne compromet personne ; d'une autre part , comment se faire écouter ? Le ton solennel de la harangue ennuiera dès la première page; le style rampant de la supplique dégoûterait le prince même, si j'étais capable de l'employer. Les formules de l'étiquette auraient l'air d'une parodie dans ma bouche : le mieux d'ailleurs est de ne pas trop sortir de son caractère. Je serai tantôt pétitionnaire bourru , tantôt courtisan caustique, toujours bon citoyen, véritable homme du peuple , et du reste j'habillerai cette ancienne coutume britannique à la mode française. Enverrai-je mon épître par une voie clandestine? Non, ceserait lui ôter tout crédit et lui donner un air suspect. J'écrirai publiquement. Ce n'est pas devant vous, Messieurs,
que je m'excuserai d'avoir e'mis , sans permission , une pense'e que j'ai cru bonne , et de l'avoir livrée à la discussion et au temps., Cette pensée jetée dans la circulation, ne correspond-elle aux idées de personne? Elle aura le sort de tant d'autres qui tombent chaque jour de la presse et que personne ne k, relève. Ma missive porte-l-elle une adresse d'où il neviendrajamais de réponse? Elle rentre alors dans !a catégorie ordinaire des publications ; c'est un cadre dans lequel ont trouvé place les événemens et les questions à Tordre du jour :1e ministère Franchet et sa honteuse existence , la congrégation et les soirées meurtrières de novembre, l'Opposition et la manière de la discipliner, et celle d'avancer par de grands exemples nos mœurs constitutionnelles. Ce sont choses d'intérêt général dont je cause dans un dialogue où je fais intervenir un prince sur la scène pour soutenir l'attention du parterre. Voilà, Messieurs, l'exposé de ma cause, le fonds de ma plaidoirie, le point de fait et le point de droit, comme on dit : tout le reste est fort accessoire. Maintenant que la séance est suspendue et en attendant l'heure delà dé-
libération, je vais, si vous Tavez pour agréable , occuper vos loisirs par quelques détails narratifs , et quitter la sellette pour redevenir votre correspondant. »
LETTRE DEUXIEME
Or ça, mes camarades, faites cercle autour de moi, que je vous conte Phistoire de ma chanceuse ëpitre. Du côté du prince, point ou peu de nouvelles. Mais à peine at-elle couru le monde, grâceàPadresse, non à la signature , qu'une espèce de rumeur éclate dans une certaine sphère de Paris, et se prolonge, comme un bruit sourd, jusqu'à la banlieue où, tranquille habitant du colombier d'un gothique château, je ne me doutais guère du rôle qu'on me faisait jouer dans la grande cite. Vous êtes un paria, mVcrit-on , un homme abandonne de la nature entière; quelques intrépides amis vous restent; mais beaucoup d'autres , tout en protestant de leur tendre affection , se retirent de vous. Accable' d'un coup si rude, d'un coup qui m'apprend que j'ai tant d'amis
dont je perds FafFeclion, au moment où elle ijl^ manifeste, je demeure d'abord immobile; puis mes bras se croisent machinalement sur ma poitrine, ma tête se penche, mes yeux se fixent vers la terre, et, dans cette attitude, je me promène, à pas lents, dans mon étroit jardin , moins étroit pourtant que la cour de Sainte - Pe'lagie ou celle de la Force. Et tout en marchant, mon chagrin se soulage par un soliloque comme on dit en pieux langage, ou par un monologue, comme on dit en langage profane, a Ah! ah! mon )» petit Cauchois-Lemaire, tu as voulu de » l'Altesse? Tu as bien mérité ce qui t'arrive; )) ton sot orgueil est puni. Tu as rêve' un » titre, une principauté, et ton rêve illibéral » a soulevé tes libéraux amis, bonnes gens, » simples, chérissant Pégalité, fuyant les dis- ») tinctions. En vain , faisais-tu le bon prince; » on sait ce que c'est bientôt qu'un vilain qui » se donne des airs de grand seigneur. De " quel Iront maintenant ta roture va-t-elle » se présenter aux roturiers qui, en rica- » nant , l'appelleront votre altesse ! » A ces mots succède une pause : je reste absorbé dans une muette réflexion d'où je sors enfin
( ^7 ) par une vive secousse. Allons, prince, un peu de courage, me dis-je. Je veux aller à Paris; je veux me montrer à ceux qui méjugent si mal. Ils verront que Gros-Jean ne sVst point gâté dans son château en Espagne. J'irai à pied, pour cause; avec mon habit un peu râpé, pour raison encore à moi connue. J''aborderai les uns d'un air moitié honteux, moitié fier, en leur récitant ce passage du poëte Burns : « L'es princes et » les ducsne sont que lesoufDe des rois; Thon- » néte homme est Tœuvre de Dieu même. » J'aborderai les autres d'un visage gai , en chantant, avec une légère variante, ce refrain du chansonnier :
Soudain oubliant mon Altesse, J'ai quitté mon habit de cour!
Chemin faisant dans la campagne, je trace mon itinéraire pour la ville. Je commencerai par rendre visite, non aux amis qui m'ont attaqué, ni même aux amis qui m'ont défendu, mais à une simple connaissance. Je trouverai là plus de calme et plus d'impartialité. Mon plan arrangé, revu, corrigé, j'arrive. Comme je tournais l'angle d'une
( i8) rue pour gagner la maison qui devait me servir de premier poste d'observation , j\iperçois, dans un brillant café , un groupe de journalistes. Un instinct naturel me pousse vers des confrères. Mais he'las! mon aspect, comme celui du le'preux d"'Aoste, les met tous en fuite, sauf deux: Pun, sans me parler, me regarde d'un air de compassion ; Tautre se dévoue jusqu'à m'adresser la parole; le reste se réfugie loin de la contagion et près d'un individu suspect de police. Pauvre peslife're', je me retire en toute hâte, et, plus embarrassé que jamais, je pénètre, en déguisant mon nom, dans le logis où je voulais entrer d'abord.
L'hôte est un demi-personnage entre deux âges, entre deux opinions, entre la haute et la moyenne classe. On m'introduit dans son cabinet. « C'est vous, mon cher! me dit-il; je n'ai pas la votre lettre; mais j'en connais la suscription, et cela me suffit; elle est scandaleuse.De quel droit, s'il vous plait, un homme comme vous écrit-il à Son Altesse Royale?» A cette apostrophe toat-à-fait inattendue, je ne sus , en vérité, que répondre. J'avais pensé jusque-là que mon crime était d'une toute
( 19) autre nature ; et ce de quel droit prononcé d^un ton d'assurance et de supériorité' me déconcerta comme un écolier qui reçoit de son maître une leçon desavoir-vivre; et, tout troublé , je me disais intérieurement : En effet, de quel droit? Cependant la mercuriale avait son cours. NVst-il pas contre toutes les convenances d'adresser une épître publique à une personne que vous ne connaissez pas, qui ne vous connaît pas, et surtout à un prince, et cela sans autorisation préalable ? En parlant ainsi, mon professeur allait et venait, froissant un livre qu'il avait pris dans sa bibliothèque, et auquel il semblait faire des marques. Appelé dans une autre pièce, par je ne sais quel incident, il me remet le volume. Je l'ouvre : c'était le Manuel épistolaire , ce qu'on pourrait intituler la Civilité puérile et honnête à l'usage de ceux qui écrivent des lettres. Des indications placées çà et là me dispensent de longues recherches. Je vois en passant la nuance délicate qui existe entre cette formule : Prince^ et celle-ci : î?ion Prince. J'apprends que le marquis de Louvois a refusé à un vieil officier une pension mé-
( ^o) ritee , parce que celui-ci ne l'avait pas ap-^ ^e\é Monseigneur. Enfin deux longues oreilles attirent mon attention sur ces deux passages : '( Il est dans les convenances de ne rendre aucune lettre publique sans Taveii de la personne à qui vous Tavez écrite... Les convenances exigent qu'on respecte la distance que mettent entre les individus le rang, la naissance et le pouvoir; qu'on n'oublie jamais ce qu'ils sont et ce que l'on est...» Confondu par ces articles formels de la charte épistolaire : «J'ai tort sans doute, m'écriai-jc en soupirant. Le séjour de la campagne aura brouille' dans ma tête les usages de la ville. L'habitude de m'entendre familièrement parler par mes inférieurs m'a persuadé que je pouvais, sans trop de cérémonial, causer avec un supérieur de ses affaires et des nôtres ; je vois bien que je ne suis qu'un rustre, et que je n'ai rien de mieux à faire que de retourner parmi les rustres. » A ces mots je m'esquive par une porte dérobée.
L'exercice et le grand air portent conseil mieux encore que l'oreiller. A peine avais-je fait le quart du chemin qui me rapprochait de Tune des barrières de Paris, que j'eus
envie de rire des pi-e'ceptes dont j''avais e'té comme étourdi. En véritable échappé de récole , je poussai Firrévérence jusqu\'i céder à cette envie. Cest de l'ancien, du très-ancien régime ! m'écriai-je , et ceux qui en ont si bien retenu les usages sont encore peu au courant des coutumes constitutionnelles. Ou ma mémoire me trompe étrangement, ou je puis trouver, je ne dis pas seulement en Angleterre, mais. en France, mille exemples de correspondans qui , en dépit du Manuel épistolaire, ont écrit en vers ou en prose , par la voie de la presse, à des personnes ou à des personnages qu'ils ne connaissaient que par la renommée ! Ils leur ont écrit sans les consulter, comme d'autres ont publié leurs lettres, lorsque celles-ci avaient un intérêt historique ou un caractère d'utilité générale. C'est ainsi qu'ont été imprimées, dans des recueils du temps, les lettres du duc d'Orléans lui-même , à un évêque anglican et au maréchal Mortier. Ils prennent leur nom sans leur aveu, comme certain almanach prend leur adresse; comme un journal annonce leur départ, leur arrivée, leurs visites; comme un biographe
s^enipare de leurs actes, comme u\\ artiste lithographie leurs traits pour en décorer le boulevard, souvent contre leur gré ; donnant même la copie d^originaux qu'il n^a jamais vus. En terminant cette énumération , jVtais entré dans un cabinet littéraire. On m\Tpporte , sur ma demande, quelques volumes du journal de la Librairie. J'ouvre au hasard une des tables. Quelle nomenclature ! Lettre au général La Fayette, lettre à M. La Mennais, lettre à M. de Chateaubriand, lettre à M. Casimir Delavigne, lettre à M. le vicomte deLaRochefoucault, lettre au prince Ypsilanti, lettre au pape, lettre à S. A. R. Madame, lettre au gouverneur du duc de Bordeaux , lettre à Fempereur de Russie , lettre à M. Dupin, lettre à S. A. R. le duc d'Orléans... et ce n'est pas la mienne. J'ignore si ces lettres renferment des complimens ou des conseils, des prières ou des remercîmens 5 je vois seulement que ce sont des lettres publiques adressées à des personnes dont le nom a de la publicité; je ne note point la foule des lettres aux ministres, les épîtres au Roi, pas même celle que M. Madrolle vient d'écrire à Sa Majesté pour lui deman-
der le maintien de radrninistrationVillèle. Je laisse vingt volumes de la bibliographie sans les parcourir, mais en les remettant moimême à leur place , mes yeux se portent sur une des lettres les plus inconvenantes qu'ail se puisse voir; c*'est celle d'un étranger à un prince qui reçoit l'hospitalité dans son pays; c'est celle d'un censeur austère mêlant ses conseils et ses prophéties de triste augure aux accens de joie, aux chants de triomphe qui accompagnent le char d'un roi reprenant sa couronne après un long exil; c'est enfin la lettre adressée, le 3o avril i8i4, par Cobbet à S. M. Louis XVJII.
L'Anglais veut apprendre à Louis ce que sont les Français qu'il va retrouver. Ce ne sont point ceux qu'il a quittés. « Un tel chan- » gement, dit-il, n'a pas été trop chèrement » acheté par une révolution — Il n'existe pas » un seul homme instruit en Europe, même )) parmi les plus humbles courtisans, qui » croie de bonne foi les nations faites pour n les rois. Votre Majesté va retrouver une » nation chez laquelle les principes contraires <) sont profondément enracinés ; c'est en effet » une nation nouvelle qu'elle va gouverner ;
» et rhistoire vous dira que les restaurations M ne sont pas plus que les usurpations à l'abri » des coups de Fopînion publique.... Si Votre » Majesté s'abusait au point de croire qu'un » peuple reprend volontairement des fers,la )) fin de la crise lui de'voilerait son erreur , » alors qu'elle serait irréparable.... Vous se- » rez assailli par de sourdes intrigues , par M d'infernales machinations et de puériles » terreurs.... Aussi long-temps que Votre Ma- )) jeslé écartera la corruption, et que votre n gouvernement sera basé sur la vérité, vous » pouvez compter sur l'attachement de vos » serviteurs. Dans le cas contraire, une muln titude de parasites s'acharnerait sur le re- » venu public comme l'insecte sur un cada- » vre, et insulterait aux plaintes du peuple » en lui disant avec ironie, qu'il ne doit pas » regretter ce sacrifice, puisque c'est à ce » prix qu'il est libre.... »
Je remarque avec soin le volume où est consignée cette lettre traduite en français, publiée plusieurs fois à Paris; et crayonnant à la hâte tous ces précédens épistolaires, je prends la résolution d'en faire usage le soir même chez un ami qui justement recevait
( 20 ; beaucoup de monde, ami comme on en voit tant, homme conciliant d'ailleurs, qui se brouille avec le moins de gens qu'il peut, et tient à ne se pas brouiller avec moi, parce que le hasard m'a procuré l'occasion de lui être utile. Mais la séance que j'ai faite chez lui, d'une assez bizarre manière, mérite un chapitre ou une lettre à part.
LETTRE TROISIEME
Je pars donc muni, en guise de dossier, de Pagenda sur lequel j'avais inscrit mes exemples justificatifs; et curieux de connaître enfin tous les reproches qui mVtaient adresse's et auxquels jVspérais trouver des réponses aussi faciles, je m'achemine bravement vers le salon où déjà était rassemblée une compagnie nombreuse et variée. J'ai pourtant la précaution de me faire annoncer tout bas au maître de la maison. Celui-ci vient aussitôt dans l'antichambre où j'attendais. Il m'engage vivement à ne pas me montrer. J'insiste et demande si c'est une rupture, lui faisant observer que le moment est mal choisi. Voyant à quel point ses refus me blessaient, quoique déguisés sous la forme de prières: «Faisons un arrangement, dit- il; demeurez aux risques et périls de votre amour-
1-7 ) propre; mais demeurez pour entendre et pour voir sans être vu.» Et me prenant parla main, il me conduisit dans un cabinet artistement pratique' entre les cloisons de plusieurs pièces. C^était une vraie tribune aux e'coutes. Là, comme la femme invisible, jVchappais à tous les regards, et rien n'échappait âmes yeux nia mon oreille. Ce fut d''abord comme un murmure confus au milieu duquel je ne tardai point à distinguer le nom du correspondant te'méraire. Cela est inconvenant!
Cela est intempestif! Telles étaient les exclamations les plus fréquentes. A ceux qui parlaient le plus haut contre Tëpître, on demandait : « L'avez-vouslue? — Non, mais j^en sais le titre; non, mais je sais ce qu''en dit la Gazette^ non, mais j^en connais un fragment ; non , mais je tiens de bonne part qu'acné est détestable. » Enfin la plupart de mes juges de salon ressemblaient à mon professeur de civilité épistolaire; ils avaient prononcé Tarrét sur le nom du prévenu. Grand sujet de réflexion pour ma philosophie, et grand sujet de désappointement pour ma vanité ! Il devenait clair que ma célébrité subite tenait à ces magiques syllabes : 5'ar la
( ^^8 ) crise actuelle ^ lettre au duc d'Orléans ; elles disent tant de choses, que chacun s''est dispensé d'halle!' pins loin, et a substitué son commentaire au mien ; autant en a fait la justice ministérielle, et j'ai à lutter aujourd'hui contre une double prévention!
La foule d'abord pressée dans le même espace s'est divisée en petits groupes, et je comptais dans quelques-uns des lecteurs et même des défenseurs. L'un des premiers disait : «Il y a du bon; mais l'autorisation était une formalité indispensable, -^Vous croyez, repartit un ancien diplomate, que ces choseslà se publient avec approbation et privilège.
— Nous ne l'annoncerons pas, déclarait un rédacteur dejournal. — Et pourquoi? répondit quelqu'un; vos colonnes et vos opinions sont si larges I Je ne vous en blâme pas , mais quand on ouvre la porte à tout le monde, pourquoi la fermer à un honnête homme?
— Il compromet la cause. — Ne serait-ce pas plutôt que vous craignez qu'il ne vous compromette? A mon sens, votre petite loi d'exception a un début fâcheux. — Ce n'est pas un début, observa un troisième; des noms plus dignes del'attention publique ontélé à l'ïWex
*( ^9 ) de cette feuille. » Tout près de-là, une'crivain plein d''esprit regrettait que le correspondant de Son Altesse ne se fût pas adressé, de préférence, à la nation, et surtout à la nation électorale. « Que savez-vous,lui dit un de mes amis, s"'il n''a pas payé son tribut autant que le pouvait faire un citoyen qui n''est pas électeur? Et quant à Tenvoi de Tépître , dès qu'on la fait imprimer, n"'est-ce pas toujours au public quVlle arrive? — C'est à lui qu'il faut parler directement, dit une voix que je reconnus être celle d'un homme qui tient un rang distingué dans l'aristocratie intellectuelle; il ne faut point avoir assez peu de confiance dans la nation pour lui chercher partout des patrons parmi les ducs et les princes. — Quoi! pas même pour en faire les personnages vivans d'un apologue de circonstance ! Pas même pour allécher le lecteur, vous peut-être tout le premier, et faire lire sous le couvert d'une Altesse ce qu'on n'aurait pas lu à l'adresse de tout le monde? Cela est bien sévère; et cette unité patriotique, appliquée aux formes du style, sera aussi gênante que l'unité classique. »
« Mais je prends cet appel à l'intervention
( 3o ) d''un prince français dans son sens le plus positif; quel mal trouvez-vous à ce qu'il y ait de plus un citoyen puissant et actif? Quel serait l'inconvénient de s'aider de sa puissance et de son activité contre les hommes qui font véritablement jouer à la nation un rôle indigne d'elle? En quoi cela empêchet-iî de fonder la liberté? Espérez-vous qu'on la fondera mieux sous le protectorat des jésuites? » C'était aussi une puissance intellectuelle qui voulait bien me servir d'avocat. Pendant que je remarquais combien les griefs sur lesquels roule ce débat, diffèrent de ceux qui ont excité la première clameur, la petite plaidoirie se termina par l'exemple suivant: Je connais un écrivain de mérite, de savoir, et d'un zèle ardent pour la prospérité et la dignité delà France; mais son zèle et son mérite lui donnaient peu d'autorité, tandis que le moindre écrit d'un auteur titré ou en vogue était vanté par tous les journaux. Que fit-il? Il forma une espèce d'association où le rang, l'instruction, la fortune, le patriotisme, se soutiennent réciproquement; et franchissant ainsi le double obstacle de l'indifférence publique et de la malveillance
( 3i ) îniiiislërielle, il peut se flatter de rendre des services à la civilisation. Aurait-il dû, selon vous , par purisme populaire , négliger Tappui aristocratique qui lui permet d'être utile au peuple, et de peur de lui donner des patrons ducs et pjïirs, le laisser tout-à-fait sous la férule des ignorantins?
Ailleurs, c'étaient d''autres dialogues. «Les conseils que le correspodant donne au prince n'en feraient qu'un ambitieux inquiet. Ils ne sont pas sages, ils sont puérils, disait l'un; l'autre répondait : Ces jeux, si un prince s'y amusait, seraient peut-être moins jeux d'enfans que vous ne pensez. Au reste si d'un côté l'on est prodigue , c'est probablement parce que de l'autre on l'est trop peu. Il faut étaler beaucoup pour tenter le chaland, passez-moi ma comparaison vulgaire. Devant cette diversité de choses légères et sérieuses , la galerie s'amuse , et le choix montre l'homme. — Légères, soit, mais dans ces phrases vagues , je ne vois rien de sérieux , déclare un élégant auteur. — Un alarmiste annonça qu'on parlait de saisie, de procès. — Impossible! répliqua un jurisconsulte; j'ai lu cette brochure : elle peut Ihire jaser;
( 32) mais elle ne dit rien que les tribunaux puissent entendre; car pour eux les réticences, qui ne deviendraient coupables que par supposition, équivalent au silence.
Par chaque groupe d''assaillans j''avais au moins un défenseur; et quand je songeais à ceux qui , dans cette affaire , parlaient en connaissance de cause , je n'étais pas trop mécontent de la proportion; ajoutez que parfois la contradiction des attaques était ma meilleure défense. Unepersonnegrave trouva Topuscule de mauvais goût; son opinion fut appuyée par une personne d^m tout autre caractère. « Sans doute , dit cette dernière , prend-on avec un prince cet air leste et cavalier ? SVxprime-t-on dans ce style familier et goguenard? Le petit butor ! faire violence à une Altesse ! — Au contraire, reprit le premier interlocuteur; le tort de Fauteur c'est de prendre des gants , d'user de tant de précautions oratoires, d'être si académique , si rhéteur ; c'est dans ce sens qu'il me parait de mauvais goût. ))Un de mes amis, comme s'il eût deviné ma pensée , se hâta de renvoyer ceux qui m'accusaient d'inconvenance à celui qui me reprochait ma po-
( 33 ) litesse oratoire. Le maître de la maison à qui j'avais remis mes notes du cabinet litte'raire, saisit cette occasion de faire valoir ces autorités, et glissa même un mot du Manuel e'oistolaire dont je lui avais parle'. L'e'pithète d'inconvenante se de'taclia peu à peu de mon e'pitre , à laquelle bien des gens l'avaient accole'e sur la foi d'autrui, ou parce qu'ils croyaient que c'e'tait une chose sans exemple , et je ne m'aperçus pas que l'imputation d'acade'mique fût re'pc'te'e. Mais on n'en revint que plus vivement au grief de publication intempestive.
C'est là, en effet , le vrai , le seul grief que nos habiles de l'Opposition aient contre la lettre, disait, assez bas et dans un très- petit cercle, un de nos jeunes orateurs que la tribune attend. Elle aurait e'te' jugée tout autrement dans d'autres circonstances, ou en se glissant avec la re'serve d'un demi-incognito. Pseudonyme, anonyme, clandestine , elle aurait obtenu le sourire de tel qui l'a rejete'e avec une sorte d'indignation dans la crainte de passer pour complicev Mais la petite bombe s'avise d'éclater, en plein jour, tout à travers les subtiles combinaisons de
I 34 ) la plus déliée des politiques, et de tomber incongrûment au beau milieu du congrès de nos plus fins opposans: il est tout simple qu^ils crient haro ^ et cela dans les meilleures intentions du monde. En écoutant cette révélation dontla vraisemblance me frappa ;« Je serais désespéré, me disais-je, dWoir porté le moindre préjudice à des projets utiles; mais j^ose douter encore de cette utilité. J''ai été initié quelquefois à des plans semblables, à ces négociations secrètes où Ton prétendait couvrir les sentimens divers par l\miformité du symbole; j"'ai toujours vu qu''on était trompé dans ces calculs. On s^maginait duper le ministère qui ne manquait pas d'être informé de tout à point nommé; et, en définitive, c'était le gros du public qui était dupe , parce que sa franchise prend les gens au mot. Les diplomates de TOpposition sont pour le cabinet d'Etat, ce que les personnes de ce salon brillant sont pour la chambre noire où le hasard m'a placé en ce moment. Et d'ailleurs, ces légères toiles d'araignées si ingénieusement et si péniblement tissues, sont bien vite emportées par les orages de la tribune. Du dedans, du
( -^J ; dehors, de toutes parts surgissent des incidens inopine's qui de'concertent ces tacticiens d'échecs et de damiers. Voilà pourquoi je voulais que leurs manœuvres eussent une base tout à la fois hirge, découverte et solide. Nous verrons qui aura été dans l'erreur. »
Cependant un homme à qui je serais bien excusable de trouver infiniment d'esprit et de. sens, si le public ne lui accordait plus que cela , un homme qui avait déjà bataille' pour moi , se chargea encore de cette partie scabreuse du procès que m'intentent quelques libéraux, et prit ses argumens dans leurs propres objections, pour me laver, à leurs yeux même, de la tache d'inopportunité.
« Est-^ce trop se presser, dit-il , que d'arriver après douze ans de réflexion ? Est-ce mal choisir son temps, que d'arriver juste au moment où, pour la première fois, l'Opposition est en majorité, oii elle pourrait, en conséquence, se rallier efficacement autour d'un chef redoutable au ministère, et dont nos institutions constitutionnelles n'ont rien à craindre ? Expliquons-nous avec bonne foi : pensez-vous que le prince en usant à propos de son influence, aurait pu rendre de grands
( 3(3 ) sorvices? Vous ne le iiîez pas. Ce qui est vrai pour le passe, cesse-t-il de Têtre pour le présent; et ne peut-on le prier de faire ce qu'il n^a pas fait encore? Je suppose qu'à IVpoque où nous notions pas assures du triomphe électoral, il fût venu, simple citoyen, remplir les nobles et populaires fonctions d'électeur... )) A celte supposition, les uns sourient, les autres prétendent que la question demande un sérieux examen; un élig ible, auquel il n'avait manqué qu'une voix, donna des. regrets à l'absence de Son Altesse; et plusieurs élus tombèrent d'accord que sa présence, s'il y avait eu hésitation, aurait produit un heureux effet. Quelqu'un s'écria comme par inspiration :« Si le prince siégeait à la Chambre des pairs, la première place dans l'Opposition lui serait dévolue sans peine. Pourquoi n'a-t-il fait aucune démarche, présenté aucune requête pour solliciter en sa faveur l'exercice de la prérogative royale? Les ministres auraient-ils conseillé à Sa Majesté de l'exclure, au moment où un si grand nombre de concurrens viennent d'être admis? »
Mon défenseur reprit alors: « Si cette dé-
( 37 ) marche n'a rien que de naturel ; si même , en cas de succès , elle avait procure' à la cause constitutionnelle un secours dont vous ne contestez ni l'utilité', ni Tà-propos ; que trouvez-vous d'extraordinaire, que trouvezvous d'intempestif à la démarche d'un citoyen qui dit à un autre : Soyez un grand citoyen; vous n'êtes qu'un prince, soyez, dans cet instant de crise , un des premiers Français? Cette apostrophe vous paraît brusque; ceci est une question littéraire, et la brusquerie qui vous a déplu est précisément ce qui plaît à d'autres. Revenons à la question politique. Elle est délicate, et c'est par sa délicatesse même qu'elle embarrasse vos plans^ et vos projets. Vous êtes-vous bien rendu compte de cette objection ? Si vos plans tiennent à la publication d'une brochure, vous aurez fort à faire pour les maintenir. Mais enfin que voulez-vous? Un retour à la Charte, la concession de quelques bonnes lois , l'abolition de quelques lois mauvaises , l'exécution des lois passables ? Eh bien ! si quelque chose était capable d'amener à de telles mesures un ministère indécis , ce serait la question soulevée par le
( 38 ) correspondant , ce serait la crainte de Fintervention officieuse d'un prince. LVpitre était donc venue seconder vos projets et non les de'ranger; et votre rôle e'tait de rester spectateurs et non de devenir partie. — Mais il y a dans notre majorité des personnes timides qu'Hun rien effarouche. — Si pour un rien votre majorité déserte les principes, prenez garde qu'elle ne vous entraîne dans des complaisances dont vous vous repentiriez. Aujourd'hui vous achetez sa fidélité qu'il faudra demain payer plus cher, et qui chaque jour se montrera plus exigeante.
Mais j'aime à penser plus favorablement du caractère et de la probité politiques de vos collègues. Sans cela lesalut de la patrie serait bien hasarde entre de telles mains , et l'auteur de l'épitre aurait eu doublement raison de mendier les secours d'un prince pour un pays abandonne' par les de'fenseurs de son choix. »
Emu, comme on peut le croire, de cette oene'reuse apologie, je trouvais, dans cette discussion animée dont mes censeurs avaient donné le signal , un nouveau motif de consolation. <( Oui, j*ai bien fait, m'écriai-je ,_
(39) d'invoquer le patriotisme d'une Altesse dans ce siècle d'idées républicaines et de mœurs aristocratiques. Je n'ai point me'connu l'e'tat de l'opinion. Qu'aurait produit l'intervention re'elle de celui dont le nom prononce a mis tout en rumeur ! Le bruit m'apprend que j'ai frappe' juste. »
Un mouvement eut lieu assez loin de moi, et j'entendis confusément ces mots : inconvenant, de mauvais goût, intempestif. Mon Dieu! c'est encore un flot qui vient, cette fois, submerger l'cpître et son auteur! Je me trompais. Cette triple attaque se dirigeait contre une aulrelettredanslaquelle l'auteur déclare que j'ai fort e'tourdiment écrit à un grand personnage. Le journal qui Ta publie'e contient, en guise àe post-scriptum^ l'annonce de la saisie de ma brochure. « C'est uneétourderie, «disait un ami du correspondant de la Gazette. — C'est une coïncidence fâcheuse, ajoutait un homme franc et généreux.— Le signataire est du conseil du prince, observa quelqu'un. — Je jurerais, répondit un général, que le prince est étranger à une pareille sortie , et qu'elle est un mauvais moyen de lui faire sa cour. — Je ne crois
pas non plus qu''elle rentre dans les devoirs de la profession d'avocat,» dit un membre du barreau.
Un nouveau venu coupa court à cette conversation par ces paroles qui tournèrent tous les regards vers lui : « JeTai lu, je viens de le lire de mes propres yeux. Voilà de ces choses, s'écriait-il, voilà de ces choses qui nuisent le plus à mes bonnes intentions I — Et qui rapporte cela? — Un journal. — Et de qui parle-t-il?» Je prêtai Toreille, et j'appris que cVtait Texcellent M. de Villèle qui avait fait cette touchante exclamation , en tenant à la main TEpître au duc d'Orléans. Dieu ! que cette nouvelle retentit agréablement jusqu'à mon cœur !
qu'elle me rafraîchit le sang ! J'ai nui aux bonnes intentions do M. Viilèle. J'ai tellement chagriné cet honnête homme , que son collègue, mon ancien correspondant, de la même main qui a expédié la grâce d'un empoisonneur, expédie l'ordre d'instruire mon procès. Que m'importe maintenant la question de convenance , de forme , de temps ! La question est décidée par ces douces paroles d'un ministre : Il a nui
aux bonnes intentions du ministère , et par cette injonction de Sa Grandeur : Qu^on Taccusel Je quittai alors ma petite chambre obscure, et songeai involontairement à ces chambres qui ne sont ni plus grandes ni beaucoup plus claires, et où MM. Peyronnet et Delavau, que j"'ai honores de quelques lettres, ne demanderaient pas mieux que de me donner Thospitalite.
Ils auraient un double motif; ils se donneraient les douceurs de la vengeance , et feraient un acte de police préventive à l'ëgard d'un écrivain qui s'occupe un peu de leur histoire en s'occupant de l'histoire de la Restauration. Les guichetiers leur serviraient de censeurs ; et les documens contemporains interceptés , sous le prétexte de la sûreté et du bon ordre de la maison, resteraient oisifs dans mes cartons, ou bien iraient, sous le scellé administratif, rejoindre, par un conflit de nouvelle espèce, les Mémoires de Lemontey et ceux de Cambacérès. Dieu garde de la prison Fannaliste véridique !
LETTRE QUATRIEME
Mes chers amis, j'ose appeler ainsi tous les libéraux et même ceux qui, je ne sais pourquoi (ils ne le savent peut-être pas bien euxmêmes), se sont rangés du côté de mes adversaires, sans oublier, bien entendu, les défenseurs généreux qui sont restés sur la brèche; mes chers amis, que votre patience ne se lasse point encore ! On est si long quand on parle de soi! Et de mon épître on a si longuement médit, que je suis bien court dans ma justification. La nouvelle de la Gazette des Tribunaux ne tarda point à prendre un caractère officiel, et son petit réquisitoire aussi; le lendemain j''élais en présence du juge d'instruction qui trouva que j'avais conseillé à un grand personnage des choses contraires à son devoir, que je Tavais provoqué , en termes de palais , à
sMmmiscer dans les affaires de l'Etat. Question neuve et importante à laquelle il faut joindre celle d'usurpation de fonctions civiles et militaires, celle qui concerne la prérogative du prince en relation avec la prérogative de la couronne. Je vous fais grâce de la se'rie des griefs touchant l'outrage, la révolte, l'ordre de successibilité au trône, etc., et des articles du Code impérial combinés avec les lois de la Restauration. On voyait bien que M. de Peyronnet était ravi de rattraper dans le correspondant de Son Altesse l'ancien correspondant de Sa Grandeur. La Chambre du conseil fut de l'opinion de M. le garde-des-sceaux et de M. le juge instructeur; peu de jours leur suffirent pour l'examen de ces chefs capitaux, et la prévention se mûrit à pointpour être cueillie comme un fruit de primeur , et m'ëtre envoyée comme une friandise. Le premier jour de l'an de grâce dix-huit cent vingt-huit, à sept heures du matin, un huissier, accompagné de quatre gardes-du-corps, me présente fort poliment un petit mandat signé Jacques-Jean Mathias , mandat d'arrêt, étrennes mignonnes que la force publique est requise de me
faire accepter, le pistolet sur la gorge. J'accepte sans remercier, et les paysans du voisinage, témoins du zèle de ce bon M.Mathias, sMmaginent qu'on vient de découvrir l'asile de Maingrat, ou qu'on a repris Contra fatto qui s'était soustrait à sa peine. Le bruit courut à la ville qu'on tenait , sous bonne escorte , l'auteur de ces libelles anonymes imprimés , pendant les élections, avec les caractères de l'imprimerie royale.
On me conduit à la Force. Et puisque je devais aller en prison, celle-ci me plaît, vu que je connaisla Conciergerie et Sainte-Pélagie. Ce qui ne me plaisait pas, c'était de me trouver en compagnie un peu nombreuse et un peu bruyante pour un homme qui aime la solitude, et qui doit méditer sur l'imputation d'avoir voulu renverser le trône. Mes camarades d'infortune, honnêtes et robustes voituriers ou cochers pour la plupart, me jugeaient incapable de rien renverser, et montrèrent bien , en m'aidant de leur mieux, qu'ils n'étaient pas de l'avis de M. Mathias. En faisant avec eux un modeste repas sur une table sans linge, sans assiettes, sans couteau, sans fourchettes, que de réflexions
(45 ) me vinrent sur le luxe de ma médiocrité, et sur les superfluite's de ma vie frugale! Le coucher donna une nouvelle et longue carrière à ces réflexions philosophiques. Il me fallut reconnaître qu'il y avait de Taristocratie dans mes habitudes. Mais IVpreuve ne devait pas durer, et le lendemain J'étais Iriïité comme un prince; le lendemain j'habitais un palais de dix pieds carrés, un entresol garni de deux chaises, d'un lit propre, d'une table solide, de deux planches et d'un poêle y le tout à mes frais; enfin j'étais seul.
Dès que le corps cesse de pâtir, l'esprit travaille. Tout en mangeant mon potage avec une cuiller, je pensais à M. Mathias et à son papier timbré, et à ses délits, je veux dire aux miens , et à cette accumulation d'énormes griefs, parmi lesquels figure la partie historique où je ne suis que le biographe de Son Altesse : de sorte que ses actions , dans mon écrit, sont mises en cause. La plaidoirie sera grave et curieuse : qu'en disent les auteurs d'annales contemporaines? Voilà une leçon pour moi , qui m'essaie à celte école. Ainsi, questions d'histoire, d'opposition légale, de privilèges, de prérogatives, de droits, de
devoirs; définition de ce que c''est, dans une monarchie constitutionnelle, que le personnage complexe de prince citoyen ; question de la presse dans les rapports du simple particulier avec une Altesse; question de coutume anglaise à importer en France : tout cela est-il sans utilité', sans intérêt? Je le demande à ceux qui, dédaigneux de la routine, vont, disent-ils, à la découverte de pays nouveaux dans la sphère de Tintelligence. Voilà de quoi remuer bien des idées politiques, littéraires, historiques, philosophiques.
Que1qu''un a dit que j''avais compromis ma sûreté en pure perte. Le mot est dur; est-il mérité? HéhisI qui de nous peut se flatter d^étre assez utile, par ses écrits ou par ses actions, pour qu'ion ne puisse lui dire qu^il a travaillé en vain? Qui de nous, s^il considère sa petite personne au milieu de tant de millions d'hommes, osera penser que le monde s'apercevrait de son absence ? Est-ce une raison pour se décourager, pour ne rien hasarder? Et faut-il pousser Fhumilité jusqu''à Tabnégation de soi-même , plus voisine qu'il ne semble de Tégoïsme? Chose singu-
( 47 ) îière ! Ce reproche m'arrive pour la première fois àroccasion d'un écrit où je croyais sincèrement n'avoir donne prise àaucune action judiciaire; j'étais convaincu que jamais je n'avais couru moins de péril , et cette conviction était partagée par ceux même qui blâmaient ma lettre. Dans d'autres circonstances, il m'est arrive, je l'avoue, de cédera un sentiment qui me paraissait noble, et de compromettre ainsi ma sécurité, fort inutilement, fort à contre-temps sans doute. Au mois de juillet i8i5, se plaindre publiquement du joug étranger en face de l'étranger, cela était intempestif ainsi que me l'apprirent, et les menaces du baron Muffling, et les actes de violence de la police française. Quelques années desilence m'auraient permis d'exhaler mon indignation le lendemain du départ de l'armée d'orcupation. En Belgique, opposer aux brutalités de l'arbitraire européea, et les armes de la raison, et le fouet de la satire; plaider pour les proscrits de la Sainte- Alliance : cela était peut-être inopportun; je fus l'un des complices de cette faute de goût dont la punition nous fut infligée par des rhéteurs politiques qui élargirent , afin d'y
( 48 ) placer nos noms , la catégorie des exilés. Quelques années plus tard, Tantique hospitalité' des Belges reprit son ascendant sur le cœur de leur roi, et quelques-unes de nos doctrines devinrent celles du pouvoir.
A peine de retour en France , j''étais du nombre des écrivains qui abordaient la question prématurée des jésuites, question agitée pourtant dès 1814. C'était vers le temps où quelques libéraux trouvaient un peu irréligieuse la chanson des révérends Pères. Ma précipitation fut un nouveau tort ; elle aurait compromis mon talent si jVn avais eu. Les uns riaient de la résurrection des bizarres enfans de Loyola; les autres la révoquaient en doute. A présent on ne doute plus , on ne rit plus; mais au lieu d^une introduction timide et furtive , il faut combattre une invasion générale et puissante. Quelques années ensuite, harcelant les mêmes adversaires , je me trouvai en bonne et nombreuse compagnie. On se rappelle le dernier et fameux procès de tendance. Alors Fopinion publique était forte, la magistrature éclairée : la cause obtint un succès judiciaire , et Ton me pardonna même ma lettre très-
peu ratholique i\ M. Bellart, malgré sa teinte d'inoppoiiunité.
Entre ]es deux incidens qui pre'cèdent et que j^ai rapproches à cause de leur analogie, il en est un troisième que je dois placer dans Tordre chronologique de ma biographie intempestive. Le gouvernement occulte venait de se trahir ; j'entre dans les rangs de ses adversaires auxquels Madier-de-Montjau avait donné le signal; mais moins heureux que la plupart , ou moins habile à saisir la convenance, après avoir échappe une fois, je succombe à une seconde attaque , et je connais la justice de M. Delavau dont Paris ne devait pas tarder à connaître la police, je succombe la nuit, entre cinq gendarmes, au milieu de Taudience de'serte. Mais ma prison fut moins solitaire, et bientôt jV fus rejoint par des compagnons qui me réconcilièrent avec les amis délicats de Fàpropos.
Et voici que je me brouille aujourd'hui de nouveau avec eux ! Voici que j'agite encore des questions intempestives , et que je compromets ma sécurité en pure perte, comme je l'ai fait en attaquant le gouverne-
nient occulte, en m'indignant contre la proscription , en jetant un cri de douleur à Taspect de Tetpanger ! Je ne sais quoi cependant me dit , au fond du cœur , que je n''ai pas tort ; que si une politique adroite et mesurée , que si le langage d''une haute raison sont d**excellens moyens , la générosité aventureuse est un moyen aussi -, qu'il ne suffit pas de parler à Tesprit , qu'il faut parler à Tame ; que si beaucoup de personnes partageaient et exprimaient les sentimens que j'éprouve, il se ferait une clameur publique que l'iniquité administrative n'oserait pas toujours mépriser. J'irai plus loin : en morale, en philosophie, dans les sciences même, il faut des paradoxes ; leur examen conduit à la vérité. Et il est d'ailleurs des vérités paradoxales à leur premier avènement dans le monde. Pourquoi , en politique , serait-il défendu de jeter en avant de ces idées qu'on appelle inopportunes et que j'appellerais importunes , si ce n'était jouer sur les mots ; de ces idées qui, comme le grain de l'Evangile, sont perdues si elles tombent sur la pierre et germent si elles tombent sur une terre plus heureuse. J'ai lu dans les jour-
(5i ) iiaux ce qu'on osait à peine penser quelques années auparavant; j'*ai entendu à la tribune ce qu''un peu plus tôt on se disait avec pré-, caution à Foreille ; et ni la tribune , ni les journaux peut-être n'auraient parlé si quelques voix hardies n'eussent rompu le silence au risque de passer pour mal apprises. Sous le règne de l'opinion publique, les derniers rangs font avancer les premiers qui , à leur tour, modèrent une marche trop prompte, et chacun fait ainsi son devoir. Pense-t-on que les collèges électoraux se seraient, tout seuls , déterminés aux choix dont nous avons à leur rendre grâce ? Leur zèle s'est soutenu et réchauffé au milieu de l'ardeur qui les enveloppait, pour ainsi dire, de toutes parts. Celte ardeur elle-même doit beaucoup au zèle plus ardent d'un petit nombre. Nous applaudissons aux habiles combinaisons de l'état-major ; mais qu'il veuille bien pardonner au dévouement du soldat.
Nous avançons , dites-vous ; nous faisons chaque jour des progrès , nous achevons notre éducation constitutionnelle , nous agrandissons le cercle des lumières. Prenez garde de prendre le point lumineux que vous oc-
( 52 ) cupez pour toute la France. Pour un esprit éclairé, je vois dix mille pauvres diables .courbés sous le joug de Fignorance qu'appesantit encore le jésuitisme. Vous prétendez qu'il faut songer aux choses et non pas aux hommes : ce n'était pas l'avis de Fox ; selon lui , les hommes aidaient beaucoup aux choses, et un homme peut être, à lui seul , une grande circonstance. Les progrès dont vous vous vantez pourraient bien n'être que ceux du temps, et sa marche, prolongée et contrariée tout à la fois, corrompt autant qu'elle mûrit. On a comparé , je crois , le mouvement de la civilisation progressive à la marée montante : la mer gagne toujours du terrain , mais chaque flot se retire , en partie du moins , et revient sur lui-même ; je crains que nous ne soyons souvent emportés par un de ces flots rétrogrades. Si dans une certaine sphère on avance , dans la sphère générale on a reculé; oui, on a reculé jusqu'aux jésuites ; et au milieu de tous les besoins législatifs et intellectuels de la France , nous en sommes à nous débattre avec l'esprit-prêtre ; le procès recommence
(53) enlre les servitudes ultramontaines et îes libertés gallicanes.
Que la circonspection des uns , que la supériorité' des autres souffrent donc qu^m citoyen, anime' comme eux de Tamour de la patrie, aille chercher une circonstance , un homme même , si cet homme et cette circonstance peuvent nous tirer d\in mauvais pas et d'un sentier fâcheux, surtout lorsqu''on est bien sûr que ce citoyen parlera même à un prince sans donner mauvais exemple au peuple. Que les uns développent avec une lenteur prudente leurs savantes manœuvres ; que les autres , de'daignant le positif, s'e'lancent dans la carrière du perfectionnement intellectuel ; mais qu'ils tolèrent , s'ils ne l'approuvent, un zèle différent dans son essor et concourant au même but. J'oserai même demander davantage : si ce zèle , comme il arrive souvent à ce qui est un peu vif, se heurte et se blesse auVnilieu de ses efforts , qu'on lui tende une main amie, qu'on défende dans l'homme les droits de l'infortune , les vrais principes de la liberté , dans l'homme qu'on retrouverait au
( 54 ) besoin si riiabileté delà tactique, si les hautes spéculations devenaient impuissantes , et qu^il fallût, comme exemple, une victime au triomphe de la cause nationale.
»« a rn —
En terminant cet entretien avec des amis, me permettrai-je d'adresser quelques mots à mes juges? — Pourquoi ne le ferais-je pas? SMs refusent le titre de libe'raux dans son acception politique, du moins entendrontils volontiers un appel à la libe'ralité, à la générosité de leur caractère. J'oserai donc leur dire : Si avant d'avoir à prononcer comme magistrats, vous aviez conçu des préventions comme hommes, veuillez peser ces préventions dans la balance de la justice, et les écarter loin de vous , dès que vous aurez reconnu qu'elles n'ont aucun rapport avec la loi positive. Ai-je commis une faute de convenance? Je ne le crois pas; mais j'accorde que j'aie manqué à quelque règle de notre étiquette sociale : qu'a de commun un pareil tort avec le délit pour lequel on inflige une peine qui conduit le coupable dans l'asile
( 55 ) des malfaiteurs:' Daignez faire celte distiiiclion essentielle dont Toubli affligerait , je le pense , Tequité aussi bien que la morale publique. Eh quoi! les scandales du vice, du crime même, trouvent le monde si indulgent, et voilà que sa sévérité et vos rigueurs accableraient un honnête homme pour une inconvenance littéraire ou politique!
Il fut un temps , et il n''esl pas éloigné de nous, où attaquer les ministres, c"" était attaquer le Roi qui les avait choisis, où une étrange confusion dMdées régnait dans Papplication du code de la presse, dans ce»code lui-même , et envoyait sur les bancs de la police correctionnelle, et de-là en prison , des personnes honorables , estimées du public et de vous-mêmes. Peu à peu on a senti qu'assimiler de telles personnes à des criminels, cVtait un grand abus, et nos mœurs, et nos lois, et nos habitudes judiciaires, se sont enfin réformées d'après ce sentiment qui a passé en principe constitutionnel. Bientôt même la critique des actes du gouvernement est devenue un devoir.
Nous nous accoutumerons ainsi à bien des choses qui nous étonnent encore. Bien
( 5C ) des innovations que Ton blâme aujourd'hui, seront érigées en devoirs et en principes. La tolérance pour les couleurs générales de parti, sVtendra jusqu'aux nuances particulières et jusqu'aux disparates personnelles. Il nous faudra voir, sans être trop émus, des opinions isolées, solitaires, des hommes qui, soit travers d'esprit, soit inspiration de conscience , marchent seuls avec une idée qu'ils croient juste, qui périra d'elle-même si elle est stérile , qui germera en dépit des obstagj^À I ^^h si elle est féconde. Je suis un de ces rh^- / tetHMfsi l'on veut: que la tolérance com-
mence par moi ; si c'est travers d'esprit , excusez; si c'est conscience, abstenez-vous : car, dans tous les cas, je n'ai point péché contre la loi. Il y a eu clameur contre Tinopportunité de mon épitre; mais il y a clameur universelle en faveur de son innocence.
'i^^kf^'-^^Srl
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